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A llo c u tio n  du So u ve ra in P o n tife  au C o n ­
sistoire du 25 S ep tem bre, ( i )

V énérables F rè res ,

P a rm i  les m achinations  et les tram es sans n o m ­
bre à l’a ide  desquelles les ennem is du  nom c h ré ­
tien ont osé a t ta q u e r  l’Église d e  D ieu  e t  chercher ,  
en vain , il est vrai, à 1 ab a t t re  e t  à 1 anéan tir ,  il 
faut com pter  sans aucu n  doute ,  \  6 né râbles F rè res ,  
ce tte  association perverse q u ’on appelle  v u lg a i re ­
m en t franc-m açonnerie  e t  qui, m a in te n u e  d ’abord 
dans l’obscurité e t  dan s  les ténèbres ,  en  est sortie 
au dé t r im en t  co m m u n  de la religion e t  de la so­
ciété .  Nos prédécesseurs les Pontifes  R om ains  
eu ren t  à peine d écouvert  les m en ées  e t  les ruses 
de ce t te  association, que ,  fidèles à leur devoir  pas­
toral, ils es t im èren t  devoir sans re tard  répr im er par 
leur autorité , percer e t  a ba t t re  co m m e d ’un javelo t 
une secte  qui respire le c r im e e t  qu i tram e des 
a t ten ta ts  contre  la religion et la chose publique. 
Notre p rédécesseur,  C lém en t X I I ,  la proscrivit e t  la 
réprouva par ses le t tres apostoliques, dé tou rna  les 
fidèles non seu lem e n t  d y entrer ,  mais de la sou­
tenir e t  de la favoriser par que lque  m oyen  q ue  ce 
soit, sous peine d ’exco m m u n ica t ion  encourue  par 
le fait tnèm e et réservée au  S ouvera in  Pontife. 
Benoit X IV  confirm a par u ne  constitu tion  ce tte  
sen tence  si ju s te  e t  si lég i t im e, e t  ne cessa d ’e x ­
horter les g rands princes ca thol iques à a ba t t re  ce tte  
secte perverse  e t  à repousser le d ang er  com m un de 
toutes leurs forces e t  à l’aide de  tous leurs eflbrts. 
E t  plût à D ieu  que  ces princes eussent écouté N o ­
tre prédécesseur ! plût à Dieu qu ils n’eussen t pas 
agi si m o l lem en t  dans  une affaire de ce t te  im por­
tan ce !  nous 11’aurions c e r ta in e m e n t  jam a is  eu  à
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déplorer,  nous et nos pères, ta n t  de  révoltes e t  do 
guerres  qui ont em brasé  l’Europe  en tière ,  t a n t  de  
m aux qui ont affligé et affligent encore l’E g lise !  
L a  fureur des m éch an ts  ne s 'é ta n t  point apaisée, 
N otre  prédécesseur, Pie  VIT, ana th é m a t i sa  la  secte 
récente  des Carlonari, répandue  de  toutes parts, en 
Italie surtout ; et L é o n  X II ,  enflam m é d ’une égale  
ardeur pour le bien des âmes, co n d a m n a  par ses 
lettres apostoliques e t  in terd it aux fidèles, sous la 
peine très-grave de  l’excom m unica t ion ,  les sociétés 
secrètes que  nous venons de nomm er et toutes 
celles,  quel que soit leur nom, qui consp irera ien t 
contre l’Eglise e t  con tre  le pouvoir civil. C epen ­
dan t ,  ces efforts d u  S a in t-S iège  n ’eu ren t pas le 
résultat q u ’on pouvait  en a t ten d re .  N o n -seu lem en t 
hi franc-maçonnerie n ’a jam a is  été ni dom ptée  ni ré­
frénée, mais elle a  pris u ne  extension telle q u ’elle 
fonctionne im p u n é m e n t  e t  lève audacieusem ent la 
tète dans toutes les contrées, en ces tem ps si diffi­
ciles. N ous  croyons devoir a tt r ibu e r  en grande 
partie cette  diffusion à l’ignorance av ec  laquelle la  
plupart, n e  connaissant peu t-ê tre  pas les projets 
in iques qui se t r a m e n t  dans  ces assemblées c lan ­
destines, regarden t faussem ent la société en qu es­
tion com m e une institution u n iq u em e n t  fondée 
pour secourir  les ho m m es  e t  soulager leurs misères, 
e t  s ' im ag in en t  q u ’il n ’y a  rien à c n i n d r e  d ’elle 
pour l’Eglise  de D ieu .  Or, qui ne comprend com ­
bien cette  opinion est éloignée de la véri té  ! Quel 
est le bu t  que se propose ce t  assemblage d ’homm es 
app ar ten an t  à tou tes  sortes de religions e t  de 
croyances? Pourquoi ces conventicnles secrets, ce 
se rm en t  si r igoureux île ne jam ais  rien révé le r  de 
ce qui concerne  la secte, prêté par ceux qui y  sont 
initiés? Pourquoi se vouent-ils  à des châ tim en ts  
d ’une  atrocité  inouïe dans le cas où ils en fre in ­
dra ien t la foi ju r é e ?  I l  fau t bien q u e  ce t te  associa­
tion soit impie et c rim inelle ,  puisqu’elle redoute  si 
fort la  lum ière  du  g rand  jou r  ; car, ainsi q ue  l ’a  
écrit l’Apôtre, celui qui com m et le m al h a i t  la lu ­
mière. Combien ne diffèrent-elles pas de celle-là  
les pieuses associations de  fidèles qui fleurissent 
dans l’Eglise  ca th o l iqu e?  Il  n ’y a  en  elles rien de
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caché ,  r ien  de sec re t ;  leurs s ta tu ts  sont connus de 
to u s ;  leurs œ uvres de chari té ,  pra t iquées selon la 
doctr ine  de l’E van g ile ,  le sont éga le m en t .  C e ­
pendant, ces associations catholiques si salutaires, 
si propres à exc i te r  la piété e t  à soulager les p a u ­
vres, sont a ttaq uées  en  que lques  pays, et ce n’est 
pas sans douleur que  nous les voyons m êm e abolir, 
au  mom ent où l'on favoris?, où l'on tolère tout an 
moins la ténébreuse  association maeoniquc si hos­
tile  à l’Eglise de Dieu, si d angereuse  pour la sécu ­
rité  des royaum es. N ous  voyons av ec  u ne  am ère  
douleur, V énérab les  F rè res ,  que lques  h om m es que 
leur mission e t  leur devoir  d ev ra ien t  rendre  trù.s- 
actifs en m a t iè re  si g rave , se m ontrer  m ous et 
presque endorm is lorsqu’il s’a g i t d e  réprouver ce lte  
secte selon les constitutions de Nos prédécesseurs.  
S i  ces hom m es  opinen t que  les constitu tions p u ­
bliées sous p e ine  d ’a n a th è m e  contre les sociétés 
secrètes, contre leurs adhéren ts  e t  leurs iatiteurs, 
n 'on t aucune  force de  loi dans  les pays où ces 
sectes sont tolérées par l’autorité  c ivile, ils se trom ­
pent, certes, g rand em en t  ; N ous avons condam né 
ail lem s ce t te  opinion coupable, co m m e vous le 
savez, V énérab les  Frères ,  e t  Nous la réprouvons et 
condamnons de nouveau  au jourd’hu i.  Est-ce  que , 
eu effet, le pouvoir su p rêm e  de paît re  et de  gou­
v e rn e r  le troupeau tout en t ie r  du  Seigneur, que  les 
Pontifes R o m ain s  ont reçu du C hris t  dans  la per­
sonne du  b ien h eu reu x  P ierre  ; est-ce que  la j u r i ­
diction suprêm e qu'ils do iven t  en conséquence  e x ­
ercer dans l ’Eglise d ép en d en t  de  l ’autorité civile 
ou peuv en t  ê tre  en  quelque m an iè re  limités ou 
restreints par elle ? C ’est pourquoi, de peur q u e  les 
jeu n es  gens ne  soient trompés, e t  q u ’on ne tire de 
N otre  silence que lque  occasion de pro téger  l 'er  
reur ,  N ous  avons résolu d ’é leve r  N o tre  voix apos­
tolique, V énérab les  F rè re s  ; confirm ant dans votre 
assem blée  les susdites constitutions de Nos p rédé­
cesseurs, N o u s  réprouvons et condam nons de toute 
Notre Autorité Apostolique e t  N ous  voulons que  
tous les fidèles, quels qu e  soient leur condition, 
leu r  rang  e t  leur patrie, t i e n n e n t  pour réprouvées 
e t  condam nées par Nous, sous les peines con tenues  
dans les constitutions de Nos prédécesseurs, la franc-  
maçonnerie e t  les autres sociétés du mêm e genre qui 
se propagent de jou r  en jo u r  sous des apparences 
diverses e t  qui consp iren t o uv e r te m en t  ou c lan de s­
t in e m e n t  contre  l’Eglise  ou contre les pouvoirs 
légitimes. Il N ous  reste m a in ten an t ,  dans  Notre 
am our de père, à avertir  les fidèles qui se seraient 
par hasard affiliés à ces sectes, à les presser à re v e ­
nir à de m eilleurs  conseils e t  de fuir ces réun ions  
e t  ces assemblées funestes, de peur q u ’ils ne  to m ­
bent dans le gouffre de  la perdition é te rne lle  ; quan t

a u x  au tres  fidèles, dans  la sollicitude dont Nous 
som m es an im és  pour le bien dosâm es ,  N ous les ex ­
hortons in s ta m m e n t  à se ten ir  en g a rd e  contre  la pa­
role trom peuse des sectaires, qui, se couvrit ni d ’une 
cer ta ine  apparence  d ’h o n nê te té ,  sont dévorés de 
h a ine  contre  la religion du  C hris t  e t  con tre  les 
pouvoirs légitimes, et n ’on t d ’autres vues e t  d 'au tre  
but que  la ru ine de tout droit d iv in  ou hum ain .  

Q u ’ils s a ch en t  q ue  ces sec ta ires  sont co m m e  les 
loups recouverts  de  peau de brebis q ue  le Christ 
nous annonce  devoir  ven ir  pour la perte  du trou­
peau ; q u ’ils s a ch en t  que  ces h om m es sont du 
nombre de ceux dont la f réquentation  et le com­
m erce  nous sont interdits par l’Apôtre, au  point 
q u ’il prescrit  à bon droit de  ne pas les saluer.  Fasse 
le Dieu riche en miséricorde, à qu i  nous adressons 
tous nos prières, que , par sa grâce, les insensés re­
rev ienn en t  au bon sens, e t  les égarés ,  dans la voie 
de la jus tice ;  fasse ce D ieu  qu e ,  la fu reur des 
hom m es in iques qu i t r a m e n t  des projets impies et 
crim inels  dans  leurs assem blées  é ta n t  réprimée, 
l’Eglise e t  la société hum aine  trouvent quelque sou­
lag em en t  à des m aux si nom breux  e t  si invé té rés .  
E t afin q ue  ce vaut que N ous formons soit exaucé, 
recourons à l’intercession auprès  d u  Dieu très- 
c lém en t ,  de  la T rè s -S a in te  V ierge  sa  m ère, im ma­
cu lée  dès son origine et â qui il a  é té  donné 
d 'écraser  les en n em is  de l 'Eglise e t  les faussetés 
des e rreu rs ;  implorons aussi le pa tronage des bien­
heureux  Apôtres Pierre  e t  P au l ,  dont le sang glo­
rieux a consacré ce t te  Noble Ville. N ous avons la 
confiance d ’ob ten ir  plus a isém en t  par leur secours 
et leur protection, ce  q ue  N ous d em andons  à la 
bouté d iv ine .

C I I R O M Q I K -
S O M M A IR K .— S e c o n d  v o lu m e d e  Y H isto ire de la  C'oloni' f r a n -  

f r i *  'i i  C anada . p a r  M. P a il lo n .— L 'é le c tio n  d e  W e u tw o r t l i -  
X n rd .— l ’ro c e s  d e s  in d iv id u s  f|tii o n t  te n té  d 'e n le v e r  M. 
S a u n d e rs .— I.a fra n c -m a ç o n n e r ie .— C o rre s p o n d a n c e  d ip lo ­
m a tiq u e .—  R e to u r  d e  S ir  F re d e r ic k  W illiam s  e t  d u  lieu te ­
n a n t-g o u v e rn e u r  G o rd o n .— C a ta s tro p h e  à  N ew -Y o rk .—  
M o rt d e  I .o rd  P a lm e rs to n .— N o u v e lle s  é t r a n g è re s .

L e  second volum e do Y H istoire île la Colonie 
française en Cumula., par M. l’abbé  F a il lon  est a r ­
rivé à Montréal. N ous  n ’avons  pas eu  le temps de 
lire en en t ie r ,  e t  encore moins d 'é tu d ie r  com m e il 
m ér ite  de l’ê tre ,  ce  second vo lum e, m ais  nous a n ­
nonçons son a rr ivée  co m m e une bonne nouvelle 
pour les bibliophiles e t  ceu x  qu i  s’occupen t  con­
sc ien c ieu sem en t de re ch e rch e s  his toriques. On 
sait que  l’au te u r  procède toujours à la façon des 
bons his toriens, in d iq u an t  à la m arge ou au bas 
des pages les sources auxque lles  il puise, afin que
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l’on puisse y recourir à discrétion pour vérifier les 
faits qu'il rapporte. Il ne laisse aux  lecteurs que 
la liberté des jugem ents à porter sur ces faits et 
des conséquences qu ’ il est juste d’ en tirer. On peut 
ne pus toujouis tomber d ’accord avec lui, mais 
jam ais on ne peut se méprendre sur la pensée ou 
les ju gem en ts  de M. Faillon ; car il possède au 
suprême degré la clarté il 11 style, et l’art d 'enchaî­
ner ses récits m  bien qu ’on le suit avec  avidité 
clans les choses même les plus arides.

RI. Faillon fait ressortir de main de n a î tre  les 
grandes figures de notre histoire primitive, les 
héros de la civilisation, les pionniers du christ ia­
nisme sur le sol canadien. Après l ’avoir lu, nous 
sommes pénétrés d ’admiration pour ces grands 
hommes et nous désirerions voir partout des monu­
ments destinés à perpétuer leur souvenir. P é n é­
trée de cette pensée, la direction de Y Echu croit 
faire plaisir à ses abonnes «,-n leur annonçant qu ’a ­
vec le prochain numéro, ils recevront, pour 3e prime, 
un magnifique portrait de Jucques-Cartier .  Mais 
pour avoir droit à cette prime, il finit avoir payé 
son abonnement. N ous espérons donc que ceux 
qui ont négligé ce  devoir jusqu'au jourd’hui l 'ac­
compliront durant cette quinzaine. E n  effet, quelle 
est la famille canadienne qui no voudrait pas avoir 
le portrait de .lacques-Cartier 1 Aurions-nous ici 
moins de vénération pour les découvreurs, les fon­
dateurs et  les sauveurs de notre patrie, que n’en ont 
nos voisins pour les fui ! leurs de leur république ? 
Dans les Etat> U nis ,  vous ne pouvez entrer dans 
un steamboat, dans un hôtel, dans une résidence 
quelconque— que ce  soit un riche édifice ou une 
pauvre chaum ière— sans -apercevoir quelque part 
le portrait ou la statue de l’ immortel Washington. 
Ce culte, cet  hommage rendu au x  ancêtres est 
grand, beau, noble et digne de tout éloge. C ’est le 
sentiment de reconnaissance qui le dicte, l ’our 
nous les Jacques-C artier ,  les Cliamphiin, les L a v a l  
doivent être ce que sont pour nos voisins les W ash­
ington, les Jefferson et les F ranklin . Leurs por­
traits devraient donc être dans toutes les familles 
françaises du C anada.

Dans la politique canadienne, le seul fait un peu 
saillant de lu dernière quinzaine a  été l’élection 
du comté de \Vcntworth-Nord, dont le siégo en 
chambre était devenu vacant par la mort de son 
représentant, i\I. N otm an. On a paru attacher 
une importance plus qu ’ ordinaire au  résultat de 
cette élection. L a  question que les électeurs 
avaient à décider p ar le u r s  votes était cel le-c i:  si 
le projet d ’une confédération de toutes les provinces 
britanniques de l’Amérique du Nord n’est pas réa­
lisé, devra-t-on établir une fédération pour les
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deux C anadas seulement ? L ’un des  candidats, Mi 
McMonies, se déclare favorable à cette fédération 
limitée des deux Canadas, et l’autre, M. B ro v n ,  
s ’en tient au grand projet d ’une confédération de 
toutes les provinces, et, en attendant qu’il puisse 
s ’accomplir, à l’union des C anadas telle qu ’ elle 
existe aujourd’hui.

L e s  électeurs d ; Wentworth-Nord se sont divi­
sés comme suit sur cette question :

Pour M. Mc.Monies........................  986
Pour M. B ro w n ............................... 97:2

Majorité pour M. M c M o n ie s . . . .  14

El paraîtrait, par ce résultat, que dans le Haut- 
C anada même, l ’opinion publique est presqu’égale- 
ment partagée sur cette question.

L e s  individus qui ont tenté l’enlèvement de M. 
Saunders pour le livrer aux autorités des Etats-Unis 
n’ont pas encore été ju g é s  après plus de vingt jours 
de procès. L e  premier jury  devant lequel cette cause 
a  été plai'lée n’ayant  pu s ’accorder pour rendre un 
verdict quelconque, fut déchargé. Un second ju ry  
fut choisi, la cause plaidée de nouveau, mais, mal­
heureusement pour les lins de la  justice , celui-ci 
n’est pus plus d ’accord que le premier, bien que le 
ju g e  ait  déclaré formellement, dans son adresse à 
la fin du procès, qu ’ il ne voyait aucune raison d ’hé­
siter, vu que la culpabilité des prisonniers avait  été 
prouvée de la manière la plus claire possible. L e  
second juré a  été déchargé à la fin du terme, et les 
accusés renvoyés en prison ju squ ’au terme pro­
chain.

Ou a  vu ,d a n s  ce procès, les graves inconvénients 
de la franc-maçonnerie dans l’exercice des devoirs 
publics. Au grand étonnement de plusieurs, il est 
a pparu qu'un catholique, Irlandais de nation, sergent 
de recherche dans la police de cette cité, était 
affilié à cette société secrète condamnée par son 
Eglise. L e s  accusés sont aussi des franc-maçons, et  
ou reproche à cet  officier d’avoir trahi des confrères 
en déjouant leurs coupables projets auxquels il 
avait été initié en qualité de franc-maçon. D ’un 
autre cèté, l 'avocat de la défense, pour diminuer et 
détruire la valeur du témoignage de cet homme, 
représenta aux ju ré s  catholiques q u ’ils devaient le 
regarder comme un individu sans foi et sans prin­
cipes, puisqu’ il conserve son nom de catholique tout 
en faisant fi des décrets de l’Eg lise  sur les sociétés 
secrètes.

L ’influence de la franc-maçonnerie se manifeste, 
paraît-il, dans des sphères plu$ élevées. On est 
étonné quelquefois de voir des médiocrités en fait 
de talent, d ’ instruction et d ’aptitudes spéciales, 
favorisés de préférence à des hommes qui leur sont
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de  beaucoup supérieurs sous tous les rapports et 
q u ’on laisse à dessein dans l 'obscurité. Si on prend 
soin de s’informer, si on pén è tre  au  fond du m y s­
tère, on découvrira  que les prem iers  sont francs- 
maçons e t  que  les seconds ne le sont pas. O u  as­
sure q ue  quelquefois, la  condition de  l 'avan cem en t  
dans cer ta ins  emplois publics est de devenir  franc- 
m açon. On a  m ê m e  mis en  doute l’im partia lité  
de la ju d ica tu re ,  lorsqu’un p la ideur  est franc-maçon 
et que l’au tre  ne l’est  pas. Si ces soupçons é ta ien t  
fondés, la  franc-m açonnerie  exercera i t  une ty ran ­
nie odieuse contre  la population ca thol ique . C ’est 
une question sociale d ’un ordro assez élevé pour 
m ér iter  toute  l’a t ten tion  des ho m m es  de b ien  et 
surtout de ceux qui adm in is tren t  les affaires de 
l ’E ta t .

N ous  publions, en tê te  de  ce l te  chronique, la 
dern ière  allocution du sa in t  T ère ,  sur la question 
des sociétés secrè tes  et n o m m é m e n t  de la franc- 
maçonnerie.

L es derniers jo u rn au x  de Londres  ont publié line 
correspondance d ip lom atique, importante au  point 
de vue  du  C anada ,  é ch a n g é e  entre le m in is tre  des 
É ta ts -U n is  à L ondres e t  L ord  J o h n  Russell,  s e c ré ­
taire d ’Ê t a t  d u  g o u v e rn em e n t  b ri tann ique .  L e  
m inis tre  américain, de la part  de son g o u v e rn e ­
m en t ,  soutient que le g o u v e rn em en t  de Sa  ZMajosté 
b r i tannique est responsable des pertes  et d o m m ag es  
causés  a u  com m erce  des E ta ts -U n is  par les d ép ré ­
dations commises d u ra n t  la  guerre  am érica ine , sur 
leurs vaisseaux m archands ,  par  des pirates anglais, 
voguant sous de fausses couleurs, e t  no tam m en t  par 
u n  vaisseau connu en A ng le te rre  sons le nom de 
Sea-K iny, et qui, sur m e r ,  c h a n g e a  de  nom e t  de 
drapeau, s’appela  Shcnandoah, vaisseau de guerre 
des É ta ts  Confédérés.

D e son côté ,  L ord  J o h n  R ussel l ,  au nom de son 
gou v ernem en t,  refuse d ’accorder toute  indem nité  
ou rép ara tion ,parce  q u ’il n ’é ta i t  pas en sou pouvoir 
de p réven ir  ces déprédations ou do contrôler ceux 
qui les ont comm ises sur des m ers  lointaines. Il 
m a in t ie n t  que  le g o u v e rn em en t  de  S a  M ajesté  a 
toujours observé f idè lem en t et de bonne foi les lois 
de  la neutrali té  du ran t  toute la  guerre ,  e t  que, par 
conséquent,  il se ra it  contraire  à la  d ign ité  de la 
couronne de  faire ju g e r  ce tte  question par un  pou­
voir é tranger .  A l'appui de  ce t te  p ré tention, le 
secrétaire anglais  cite plusieurs précédents analo­
gues dan s  l'histoire am ér ica ine .  L e  go uvernem en t 
de  W ash in g to n  a  refusé, à diverses époques, des 
indem nités  du m êm e genre  réclamées par les gou­
v e rn e m en ts  d ’E spag ne  e t  de  Portugal.

L e  ton de la  correspondance de L ord  .Tuhu 
Russell est très-ferme, e t  si le m in is tre  des E ta ts -

Unis persistait dans ce t te  réclamation , il pourrait 
s’ensuivre des complications sér ieuses et fort désa­
gréables pour le C anada.

S ir  F ré d é r ic  W il l iam s ,  le nouveau l ieutenant-  
gouverneur  de  la Nouvellc-Ëoosse, es t  arr ivé à 
H alifax  la sem aine  dern iè re .

L e  l ieu tenan t-gouverneur Gordon e s t  aussi de 
retour au N ouveau -B ru nsw ick .

U n e  ca tastrophe épouvantab le  a eu lieu d im an ­
che  dern ier ,  à N e w -Y o rk ,  par l’explosion d ’un 
bouilleur du  s teamer St. John, le plus beau vais­
seau sur la riv ière  I ludson .  Sur treize victimes 
nous avons la douleur  d ’en com pter trois de  Mont­
réal : M. Cyril le  A rc h a m b e au l t ,av o ca t ,  e tconseil le r  
de ville, sa fem m e e t  sa petite  fille.

Le d ern ie r  s te am er  t ransa tlan tique  nous apporte 
la nouvelle  de la m ort do Lord Palm erston, le plus 
anc ien ,  sinon le plus hab ile  politique de l’Angle­
terre .  Il é ta i t  âgé de 81 ans, e t  a v a i t  été  m em bre  
du  p a r lem en t  ang la is  depuis 58 ans. Il é ta i t  encore, 
à sa mort,  premier ministre de  Sa  M ajesté .

E u  I ta l ie ,  plus on approche  du jou r  fixé pour les 
élections généra les ,  plus la confusion augm ente .  
L e  go uv e rn em en t de V ic to r -E n im an ue l  a publié, 
sous furme de  c ircu la ire  minis térie lle  aux  préfets, 
un program m e gros de promesses, mais vide du 
sens. Il se préoccupe au plus h a u t  point de la 
question des fortifications do F lo rence  e td e s  lignes 
s tra tég iques  d u  roy aum e . 11 p ré tend  q u e  l’A u ­
triche p rend  des p récautions en  Y'énétie, com m e à 
la veil le  d ’une  guerre  ; le fait est q ue  le généra l  
B én édek  a  é té  m a in ten u  à son poste, que les m a ­
gasins m ili ta ires  s’approvisionnent av ec  activité, 
e t q u e  l ’é li te  des officiers d ’art il lerie  inspecte  les 
places fortes.

L e  plus profond silence régne  dans la R u ss ie ;  
V lnvtdidc Russe, p a r lan t  de la Pologne, d isait na- 
gtiôres q u ’il n e  m a n q u e  à l’empire des Czars, pour 
a tte ind re  l’apogée de la g ran deu r ,  que  d ’e x te r ­
m iner ,  “ p ru d e m m e n t  e t  sans  trop faire souffrir,” 
la noblesse et le catholic isme dans toute la l ’olo- 
gne.

Malgré le v agu e  des nouvelles qu i arr iven t du 
M e x i q u e , l ’opinion est g é n é ra le m e n t  portée à 
croire que la situation du nouvel em pire  tend à 
s ’am él io re r .  J u a re z  est  à bout d e  ressources, sinon 
d ’é n e r g i e :  le g o u v e rn e m e n t  des E ln ts  commence 
à lui tém oigner  de  la froideur.

L ’opinion com m en ce  à se rem ett re  de la p a n i ­
q ue  causée  pa r  l 'affaire des F én ian s  ; mais  le gou­
v e rn e m e n t  est toujours sur  ses g a rd e s ;  ju s q u ’à 
présen t on n ’a  pas consta té  que  l ’association eû t en 
Ir lande une  organisation assez forte pour m enac e r  
l ’A ng le te r re  d ’une  insurrec t ion .

*
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L e  Tim es  ren d  co m p te  d’un m eeting  te n u  à L o n ­

d res pour e x a m in e r les m esu res à p ren d re  d a n s le 

bu t d ’a rrô te r  le s  progrc's de l ’ in fa n tic id e .

L e  P r .  Iv in c n , qu i p ré sid a it, d it  q u ’il a v a it passé 

p lusieu rs a n n é e s  à C e y la n , où le  m e u rtre  d es e n ­

fa n ts  s c  p ra tiq u e , m ais q u ’e n  re v e n a n t e n  A n g le ­

te rre , il a  trou v é l 'é ta t  d es ch o se s  L ie n  p ire .

L e  P r .  C la rk e , ju g e ,  d it q u ’il a v a it  vu d an s le  

B e n g a le ,  le  C e y la n  e t  d an s la  B ir w a n ie , d es e n ­

fan ts je t é s  a u x  co ch o n s , q u i so n t e n su ite  co n d u its  

à l ’a b a tto ir  ; m ais qu e d es fa its  b eau co u p  plus hor­

r ib les  en co re  so n t v en u s à sa  co n n a issa n c e  depuis 

q u ’ il e s t  à L o n d re s . .Sa p re m iè re  idée a  é té  d 'é ­

ta b lir  d es tours co m m e  en  F r a n c e , pour recev o ir  

le s  e n fa n ts ;  a p rè s  a v o ir  e x a m in é  la  q u estio n  sous 

tou tes le s  fa c e s , il a  é té  o b lig é , b ie n  m a lg ré  lui, 

d 'a b a n d o n n e r c e  p ro je t, p arce  q u 'il  p rodu irait un e 

a u g m e n ta tio n  d’ im m o ra lité  e t  n é c e ss ite ra it  une 

d ép en se  à la q u e lle  a u c u n e  so c ié té  n e pou rrait s u f­

fire . I l  proposo l’e n re g is tre m e n t des grossesses, c ’est- 

à -d ire  q u e  c h a q u e  fem m e so it o b lig é e  de fa ire  e n ­

re g is tre r  son e n fa n t  trois ou q u a tre  m ois a v a n t sa 

n a is sa n c e  !

O n f in it  par c o n c lu re  q u 'il  n 'y  a  p as l ie u  d’a ­

d opter de réso lu tio n  pour le  m o m e n t, e t  q u ’il vau t 

m ie u x  a tte n d re  e t  co n su lter l’op in ion  p u blique 

a v a n t  d ’a t tire r  l ’a tte n tio n  du g o u v e rn e m e n t.

L ’em p ereu r du M a ro c  a  ordo nn é l ’in tro d u ctio n  

de la té lé g ra p h ie  é le c tr iq u e  d an s ses F .ta ts . C ’est 

d an s le  co u rs d e c e  m ois q u 'a u r a  lie u  l’ in a u g u ra ­

tion de la  p re m ière  lig n e  q u i re lie ra  e n tr e  e lle s  les 

d e u x  v ille s  im p é ria les  de L’ez  et d e M e s q u in e s .

L e  ch o lé ra  e s t  en  d é cro issa n ce  à M a rse ille  ; il a 

co n tin u é  de sé v ir  à  T o u lo n  e t  d an s q u e lq u e s  a u tres  

v ille s  d u  m id i de la  F r a n c e .

L a  g a ie té  fra n ç a is e  tro u v e  à s ’e x e r c e r  dans les 

c irc o n s ta n c e s  le s  plus tr is te s . V o ic i le s  vers q u ’on 

fa it c ircu le r  à M a rse ille , e t  q u i d o n n en t la  re c e tte  

d ’ un sp é c ifiq u e  e x c e lle n t  c o n tre  le  c h o lé ra  : 

p h e n u  :

Un q u a rt d 'on ce d 'indifférence,

A u tan t do résolution,

Dont v ou s ferez u n e  infusion  

A vec du su c  de p atien ce.

G arantissez-vous de querelle,

D 'am bition e t de faux zèle ;

A \e z  deu x livres de gaieté ,

D eux o n ces do so cié té ;
Mêlez-y deux g ra in s d V xercice ,

1! vous faut zéro d 'av arice .

U n g rain  de résig n atio n ,

E t  jam ais  d 'indigestion.

V ous m êlerez le tout ensem ble.

V o u s le prendrez, pi bon vou s sem ble,

S an s y m an q u er, tous les m atins,

En récitant ces mots latins :
Fiat volunlas tua! ! !
El jirocul rslo choiera ! ! !

L a  fam ille du général L am oricière et M gr. l'évéque 

(le N antes ont demandé à M gr. l’évêquc d 'O rléans do 

vouloir bien prononcer l’oraison funèbre du général en 

eliet' de l’année pontificale, au grand service célébré u 

N antes, le 9 octobre, pour le repos de son âme. M gr. 

Dupanloup, quoique souffrant, a accepté.

M . K eller, ancien député au sén at, prépare, dit-on, 

une biographie du général de L am o ricière .

L e  S t .  F è re  a commandé un sculpteur de m érite 

une statue et deux bustes du gén. Lam oricière. S a  

Sain teté a plusieurs fois déjà célébré la messe pour le 

repos do l'âm e du défunt.
L e  roi L o u is de B av ière  a acheté le couvent de 

Schat’tlarn, au prix de 0 2 ,0 0 0  ilorins, pour le donner 

aux Bénédictins, auxquels il accordera une dotation de 

5 0 ,0 0 0  florins, e t qui y établiront un sém inaire. S a  

M ajesté a  visité elle-même le couvent, qu i ne tardera 

pas à ê tre  livré aux B én éd ictin s .

A vant la révolution française, il y  avait sur le m a­

gnifique dôme des Invalid es, à P a ris , qu atre  grandes 

statues représentant la P a ix , la Ju s t ic e , la Providence 

et la C harité ; 93  les je ta  à bas pour les fondre. On 

va les remplacer, m ais p arles quatre Évangélistes. L e s  

ligures seront en pied, leur hauteur sera de plus de 

12 pieds français, e t elles seront en cuivre repoussé.

BILLETIN KKLIGIEl'X.
Nous lisons dans la Correspondance  de Rom e :

L a  santé du S a in t-P ère  n ’a ja m a is  été aussi bonne 
qu'en ce mom ent, dans ces dernières années. Depuis 
son retour de la campagne, Sa  Sa in teté  donne, avec un 
redoublement d 'ardeur, scs audiences ordinaires e t  ex ­
traordinaires. E lle  se m ontre presque chaque jo u r en 
public. Rom ains et étrangers acclam ent en elle avec 
transport le P on tilè  et le R o i.

Nos lecteurs savent que par ordre de Sa  S a in te té , un 
service solennel pour le repos de l’âme du général 
Lam oricière a été célébré le 22  septem bre à  S te . M arie 
in  Arq, ca li.

Une foule immense a assisté à cette cérém onie, qui 
s'est accomplie au m ilieu du plus profond recueille­
ment. P a rm i les adm irateurs du général, tant romains 
qu ’étrangers, on rem arquait le cardinal l ’ itra, français, 
et M gr. M anning, archevêque de W estm inster. Sa  
Grandeur M gr. Belgrado, patriarche d’A ntioche, a offi­
cié pontificalcm ent. D es groupes nom breux, qui n’a­
vaient pu trouver place dans l’église, se pressaient sur 
les rampes et sur la place du capitole. L e  grand esca­
lier de m arbre de l ’- lm  ca li  é ta it occupé par des déta­
chements de l ’arm ée pontificale form ant la haie ju s ­
qu ’aux abords du catafalque. Tous les hommes éta ien t 
pris parmi les volontaires décorés do la m édaille com­
m émorative pro l \ t r i  seclc. L es officiers portaient le 
deuil ; les drapeaux, les clairons et les tam bours é ta ien t 
voilés. Su r la façade extérieu re de l'église tendue de
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noir, entre une grande croix noire et l’écusson du géné­
ral, on lisait l' inscription suivante  :

I.EOXI CH RlSTOriIORO I.AMORICIERO 
HELLICA V IR T l'LE  IXEMTO 

QUI SE ROMAX.E SEDIS JCRIBUS Tl'EX D IS DEVOVEl'S 
OLADE ACCEPTA  

AXTEACT1S TRH'M PIUS X O B IU I'S 
SIW XOMEX COXDIDIT 

SOLE.MX1A Fl'XKRIS

L ’intérieur de l ’église était  tendu  do dr'iperie, noir et 
o r ;  la belle devise d u  généra l:  “ S P E S  M E A  D E U S " ,  
plusieurs fois répétée entre  les colonnes, a t t i ra i t  les 
regards, et rappelait à l'assistance comment elle l’avait 
guidé dans s:i glorieuse carrière.

L e  Sain t-Père  a tenu, le 24 septembre, au Vatican,  
un consistoire secret dans lequel, après une allocution, 
il a ]imposé :

4  évêques pour I Eglise d 'E spagne ,  1 pour la Belgi­
que, 3 pour le Brésil.  1 pour la Transylvanie, 1 pour le 
Cap \  ert et 3 autres m p a rtib u s in/idelium . Sa Sainteté 
a ensuite  notifié '1 élections lai tes par b re f  pontifical, 
pour la Nouvelle-Grenade.

Enfin, Sa Sainteté  a publié  les élections faites depuis 
le dernier oonsistoire par  l’organe de la S. Congréga­
tion de la Propagande, savoir : d 'un  évêque pour Tarse, 
1 pour les Bulgares-f 'n is,  1 pour l 'I r lande  ; 1 pour 
l 'Arménie  ; 1 pour l’Abyssinie  ; de Mgr. H en r i  E d o u ard  
Manning, protonotaire apostolique surnum éraire  de Sa 
Sainteté,  prévôt de la métropole de W estminster ,  à 
l ’église métropolitaine de W estm inste r  (A ngle te rre )  ;

D u  Rév. Pa tr ice  Feclian. prêtro ir landais, du  clergé 
du diocèse de St. Louis,  à  l’église cathédrale de Xasli- 
villo (E ta t s -U n is )  ;

D u  Rév. P ie r re  Lavialle,  prê tre français, supérieur 
du  séminaire de Louisville, et recteur du collège Ste. 
Marie, à l’église cathédrale de Louisville ( E ta ts-U n is)  ;

Du Rév. Je a n  Conroy, ancien vicaire-général, ad m i­
nistrateur apostolique du diocèse d ’Albany, à l ’église 
cathédrale d 'A lbany  (E ta ts -U n is ) .

Après les préconisations, un avocat consistorial ayant  
présenté au S a in t- l ’ère  l 'instance du pallium pour l'é­
glise métropolitaine de W estminster ,  Sa Sainte té  a 
daigne répondre  : Dàbintus p ro p ed inn .

Le 2 ! *, après avoir célébré le St. Sacrifice de la messe 
dans sa chapelle privée au Vatican ,  le Sa in t-Père ,  assisté 
de Mgr. d ’Avila, aud iteur  de lu Rote ,  a imposé avec le 
cérémonial requis le pallium a Mur. Manning. nommé 
a rch e \êq u c  de W estm inster .  Cette  cérémonie, par 
laquelle Sa Sain te té  a conféré au prélat le signe de la 
plénitude de l 'autorité  métropolitaine, a eu lieu le jour 
de la fête de l 'archange St. Michel, quinzième ann iver­
saire de la publication du bref I tueersa lis Fclesiir, par 
lequel Sa Sain te té  ré tab li t  la hiérarchie épiscopale en 
Angleterre.

\  oici le texte de la lettre adressée, en date  du  13 
juil let,  à S. <J. Mgr. l évêque de Philadelphie par  Son

"• Cardinal Barnabo, préfet général de la S. Con­
grégation de la Propagande au sujet des Fen ians  :

Illu s tr issim e  cl R çvcren d im m e D om ine; S . Comj. 
J u g .m ih i  sub d ie  C  hu jus m m  sis com m isit ut A m p . 
—  Juin sigm ficarcm  fd s o o m n in n  assertum  fu is s e  à qui- 
bus— da m  fo l i i s  period icis quod sequens d a ia /u e r i t  à S  
oede déclaratio : F en iunos non esse inquictundos. l lu c

m it  jussu  lauda ti S .C o n c ilii communirandinii tibi, 
ne quid  forte in favorcm  dicter Socie.tntis cniserttur 
l>mliisse ex A postilio l üede  > t intérim prieur 1)< uni, « le .

Roma e.r nid, S . C. de l \  F. die 13 ju l i i  lh ti.j,' 
l h  Jrater uddictissimiis.

. 1 . Curd. lium ubo, proef.
11. Capalti, seeret.

R . 1 \ D. J‘\rd . .Joe. 1 Vi/tid.
Episcopus I'h  iladi l/Ji ii nsis.

Deux des dernières séances de l 'Académie de la 
Religion catholique ont été  particulièrement importan­
tes : celle où le Rév. 1’. Antoine de Riguano, mineur 
observant, a t ra i té  ce sujet : “ 11 y a dans tout gouver­
nement athée et indifférent des éléments de dissolution 
soc ia le ’ ; et celle où  le Rév. Carnelli, dominicain, a 
développé le thème ci-après : “ La puissance royale n 'a  
pas été  conférée seulement pour le gouvernement du 
monde, mais principalement pour le soutien de l’E ­
glise.”

L e  P. de R iguano  a d ’abord  signalé la tendance de 
notre époque ne pourvoir q u ’à  la prospérité  purement 
matérielle  des E ta ts ,  abstraction faite de toute influence 
religieuse; tendance fatale, puisque son application pri­
verait la société des principes du vrai e t  du juste et 
même de l'idée de perfectionner, qu i  découle de l'idée 
de Dieu, et aussi puisque les sociétés, comme les indi­
vidus, aspirent aux biens de la vie future.

Les hommes,  a di t  en substance l 'o ra teur,  croient 
avait accompli une grande œuvre, une œuvre philoso­
phique, lorsqu'ils ont donné un E ta t  une constitution 
purement naturelle ; mai< que de déceptions ne se pré­
parent-ils pas !

Après avoir examiné les divers éléments de la socié­
té. le I1. de R iguano a établi avee une logique irrésis­
tible que. faute de 1 esprit  ijm m ira  a l i t , c est à (lire 
de Dieu et de la religion, les institutions politiques 
élaborées par les plus profonds penseurs se dissolvent 
au premier coup de vent.

Le discours du I ’. Carnelli  offrait un intérêt  non 
moins actuel:  nous l 'an a ly ^n s  en quelques mots.

Le premier fondement de la société est la religion ; 
l’autorité  des principes, subordonnée à celle de Dieu, 
doit favoriser cette religion qui seule rend les sujets 
heureux et affermit les empires.

Die u est la source de to u t  pouvoir spiri tuel ou civil : 
si le chrétien est soumis à la loi civile, il l'est aussi 
1 Eglise : on en doit  dire au tan t  du prince chrétien.

L  E cr i tu re  et la raison nous enseignent que le sou­
verain est en que lque  sorte le m inistre  de Dieu, l'asso­
cié de sa providence: l 'Eglise  et la société civile, loin 
de se nuire, s ’en tr 'a iden t  ; ne fut-ce qu 'en  reconnais­
sance des bienfaits sans nombre que la société a reçus 
de l’Eglise, le souverain devrait  se faire un devoir de 
reconnaître  celle-ci pour  mère, de la protéger, de l’as­
sister dans l'accomplissement de sa sainte mission.

Mgr. Lynch, évêque de Charleston, après un  long 
séjour à Rome, est parti  le 1er de ce mois pour son din- 
cèse, avec le docteur B irmingham, son vicaire-gcnéral.

Le re tour lie Mgr. Lynch s ’est accompli su r  le désir 
exprès du président Johnson, qui,  loin do songer à moles­
ter l 'évêquo à  cause de ses anciennes relations avec le 
gouvernement du Sud, compte sur  sa c h a n té  éclairée et 
sur son zèle apostolique pour  lifitcr la pacification des 
esprits et réparer  les ruines de la guerre  dans le dio­
cèse de Charleston,
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Duels ou la ^conciliation.

[Suite e.t fin .)

Los événements politiques firent établir à Versailles 
un corps d’armée de réserve. Les soldats y représentè­
rent Œdipe chcz Adm itc, réduit en trois actes, et qui 
n’avait pas été joué depuis plusieurs années. Ducis ne 
put résister au plaisir de revoir son ouvrage. 11 va donc 
se placer modestement parmi les spectateurs. Se trou­
vant avec plusieurs officiers d'un régiment de lanciers, 
il en remarqua un dont les signes distinct it.s annonçaient 
un colonel, l ’iusieura cicatrices honorables ajoutaient a 
la noble expression de sa ligure.

Le premier acte dispose tous les auditeurs a 1 inté­
rêt ; au second, l’nrrivéo du vieillard appuyé sur sa tille, 
son guide infatigable, fait éprouver une vive émotion ; 
mais au troisième, pendant l’admirable scène ou l ’oly- 
niee, après l'expression des remords les plus déchirants, 
obtient enfin son pardon par la puissante entremise 
d Antigone, Ducis entend le colonel, placé devant lui, 
dire à l'un de scs camarades :

— Ab ! que n’ai-je une soeur ! Elle m'aiderait de même
retrouver, à fléchir un père irrité...
Ces paroles, prononcées avec une expression remar­

quable, produisent sur le poète la plus forte impression. 
La conversation s'engage. Soudain Ducis est reconnu ; 
il reçoit les hommages du publia,qui le désigne comme
l'auteur de la pièce qu'on vient de jouer.

— Quoi! monsieur, s'écrie le colonel de lanciers, c’est 
à l'auteur d'Œdipe que j ’ai l'honneur de parler ! .Vous 
voyez ce que j éprouve, si vous savez trouver le chemin 
du coeur.

—11 est si facile, répond Ducis, d’arriver ;\ celui des
braves ! . . .

 Tous n’ont pas, comme moi, un motif secret de
s'intéresser à l ’olynico.

— Monsieur, je le vois, a besoin de se retrouver dans
les bras d’un père.

—Vous le peignez si bien, ce besoin pressant, irrésis­
tible! M a i s  depuis dix ans...

 C'est le seul chagrin, dit 1111 des officiers, que j'aie
connu au colonel d Artanval.

 D’Artanval ? répète Duois, avec un mouvement
involontaire. Ah ! monsieur le colonel, que je bénis le
hasard qui m'a placé auprès de vous !

 Aurais je l’honneur d’être connu d’un homme aussi
célèbre? . . .

— Je ne puis 111’expliqucr davantage, répond Ducis 
en lui serrant la main ; mais veuillez vous rendre demain 
chez moi, rue de Satory, n° 15. Je serais bien trompé 
si cette heureuse entrevue 11e laissait pas une longue 
trace dans nos souvenirs.

Le colonel ne manqua pas de répondre à 1 invitation 
de Ducis. Le soir mémo, celui-ci sc rendit a lloqucn- 
court, et raconta à monsieur d’Artanval tout le plaisir 
qu’il avait eu i\ voir représenter sa tragédie.

 Ce qui m'a charmé surtout, ajoute-t-il avec inton
tion c'est l'impression profonde qu elle a produite sui 
plusieurs militaires qui se trouvaient proches de 11101. 
l ’ersonne ne sent plus vivement et ne saisit mieux tout 
ce qui frappe et intéresse, que ces guerriers si terribles 
au champ d’honneur, si faciles à dompter dans leurs

1 ‘— Dites plutôt, cher Ducis, que rien n’est plus pathé­
tique et plus vrai que votre Œdipe. île me rappelle par­

faitement l'avoir vu représenter. I l  était alors en cinq 
actes, et depuis (pie vous l’avez réduit en trois, la mar­
che doit être plus rapide et l'intérêt plus entraînant... 
Parbleu ! vous devriez bien nous lire un jour ce bel 
ouvrage : le rôle du roi de Tlièbes doit être dans votre 
bouche d'un effet admirable.

—  De tout mon cœur, répondit le poète avec un mou­
vement de joie dont 11e put s’apercevoir le vieillard 
aveugle, mais qui n’échappa point au pasteur.

Ce dernier demande en sortant à son ami le motif 
de cette émotion subite qu’il a éprouvée à la proposi­
tion du comte. Ducis lui avoue qu’elle comble scs 
vœux, et lui procure l’occasion favorable d’exécuter lo 
projet qu'il a conçu.

— Tu me seconderas, cher M. Lemaire, dans cette en­
treprise si digne de toi. .l'attaquerai le comte avec toute 
la chaleur dont je puis être capable; tu y joindras ces 
paroles angéliques qui coulent si délicieusement de tes 
lèvres: la poésie et la religion ont un si grand empire 
sur les cœurs ! Le comte d’Artanval 11c saura pas résister, 
et nous pourrons, mon vieil ami, compter un beau jour 
dans notre vie !

Dès le lendemain matin, vers dix heures, Ducis 
arrive à lioqucncourt, accompagné du colonel de lan­
ciers, qui, pendant la route, avait fait en vain mille 
questions à son honorable guide. Ils entrent chez le 
curé, qui les attendait avec impatience. Celui-ci les 
invite a se reposer quelques instants, pendant lesquels 
il ne cesse d'attacher sur l’étranger des regards avides 
et pleins d'intérêt. Enfin, ils le conduisent tous les 
deux à la demeure du bon M. flervais. Ils frappent 
la porte, que vient leur ouvrir le vieux serviteur du 
comte. Lu voyant Arthur, il se jette dans ses bras, et 
ne peut proférer une parole, tant il est ému de surprise 
et de joie. Arthur ne doute plus alors qu il va paraître 
devant son père. Le respect et la crainte le saisissent 
à un loi point qu'il pâlit, en s’appuyant sur le bras du 
pasteur, qui lui dit à demi voix:

— Du courage, mon fils ! Dieu vous ramène dans le 
sein paternel.

Ils entrent, ils sont introduits auprès du vénérable 
aveugle, à qui le fidèle valet de chambre, averti par 
Ducis, n’annonce que les deux amis. Le comte les 
accueille avec son affabilité ordinaire, les nomme scs 
anges tutélaires, ses consolateurs, les uniques soutiens 
do sa vieillesse.

 Vous oubliez, monsieur le comte, dit M. Lemaire
en tremblant, que vous avez un fils.

 Vous savez, cher pasteur, que nous sommes con­
venus de ne jamais parler de ce rebelle, de cet ingrat... 
Vous m’avez fait révoquer la malédiction dont je l’avais 
accablé ; bornez-vous de grâce i\ ce pieux devoir, ou 
bien nous nous brouillerons.

A ces mots, Arthur respire comme s’il était soulagé 
d’un poids affreux qui pesait sur son cœur, et saisissant 
la main du curé, il la presse avec l’expression de la 
plus vive reconnaissance.

— Eh bien ! dit Ducis, en faisant signe au colonel 
de l’observer, est-ce aujourd'hui que vous voulez enten­
dre la lecture de mon Œdipe?

 Sans doute, et je vous attendais avec impatience;
nous dînerons ensemble, et nous ne nous quitterons 
q u ’à la nuit.

 Volontiers, monsieur le comte : j ai dans 1 idée
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que ma tracédio produira  s u r  vous l'effet que  i ’en 
attends.

I l  commence donc sa lecture. L e  comte d 'Artnnval  
est assis entre eux deux, p renan t  tou r  à tour la main 
de l 'un et de l 'au tre.  Son vieux se rv iteur  est debout 
derrière son fauteuil ,  et A r th u r ,  se tenant  à l 'écart,  
achève de compléter ce tableau.

Jam ais  Ducis no lu t  avec tan t  d 'expression, avec 
au tan t  de vérité. Ses regards se porta ien t  su r  chacun 
des personnages qu i  l 'en touraien t  e t  su r  lesquels il pro­
duisait  des impressions différentes. Proférait- il  ces 
vers :

. . .  J e  ne sais ; je  sens dans m on âm e flétrie 
l  n trouble, une dou leu r qui m 'obsède en tous lieux !
H élas ! a u cu n  v ieillard ne se m ontre  i\ mes je u x ,
A ucune voix ne me crie : “  In g ra t, voilà  ton  père !
\  ois-tu  ses cheveux  b lancs, ses vertus, sa m isè re?"

Aussitô t  A r th u r  s’approchait  dans la plus vive ag ita ­
tion, e t  voulait se précipiter  aux genoux du comte ; 
niais celui-ci s 'é cria it  avec l ’accent de la colère e t  de 
l ' indignation  :

_ ^ oilà ton supplice, ingrat,  voilà ma vengeance !
Non, j am ais  un  vieillard ne pourra  s'offrir à  ta vue, 
sans te rappeler celui q u e  tu ne craignis pas d ’aban­
donner, de désespérer.. .

Ducis prononçait-il cet  anathème, si terrible dans la 
bouche d ’Œ d ip e  :

  R etire-to i, m a lheu reux  P o lyn ice  I
^ iens-tu  dans ces déserts , p a r  un  forfait nouveau,
I’ou r m 'en ferm er l'accès, t'asseo ir su r mon tom beau ?
\  iens-tu  me d isp u te r un repos que j'im plore ,
E t forcer m a vengeance  ù te m audire encore  ?

Le colonel recu la i t  effrayé et n 'osait  plus lever les 
yeux sur  l 'au teu r  de scs jours ;  mais le poète répétai t  il 
ces mots si touchants,  si analogues ;\ la si tuat ion  du 
fils qui re trouvait  son père aveugle :

C 'est donc lu i que je  v o is? , . . c ’e s t l u i ! . . .S upp lice  affreux ! 
C est moi qui 1 ai réd u it à  ce so rt m alheureux  !

A r t h u r  porta i t  de nouveau sur  le comte des regards 
a ttendris,  e t le souvenir de ce que ce digue père avait 
fait  pour lui sauver la vie, mouillait ses yeux de 
larmej . . .  Enfin , dans la scène du trois ième acte, où 
l 'au teu r  exprime avec tant de force le combat des pas­
sions qu i  cèdent aux  cris de la na ture ,  le comte paraît 
ému malgré  lui. A r th u r  flotte en tre  l'espoir e t  la 
crainte. Ducis redouble d ’élan, d ’expression, e t  au 
m om ent où il prononce ce pardon d ’Œ d ip e  :

D ieux ! vous que j'invoquais  pour sa position,
E nchaînez, s 'il se peut, m a m aléd iction .
J  a i calm é mon courroux, calm ez votre  col ' re !
Viens dans  m es bras, in g ra t : re trouve enfin ton père  !

le comte d ’Artanval  ne peut  plus résister à l’émotion q u ’il 
éprouve;  son fils s’approche conduit  par le pasteur : il 
tremble, il hésite  ; mais, dans l ' ins tan t  même où Ducis 
prononce ce dernier  vers, si vrai, si p énétran t  :

C rois-tu  qu’ii pa rd o n n er un  père  a it  ta n t  de peine ?

le comte saisit  une main d ’A r th u r ,  q u ’il croit  ê tre  celle 
du  poète, et, la pressant fortem ent sur  son sein il 
s’écrie :

— A h ! c ’est  là que vous avez trouvé cette  pensée à la

fois simple e t  sublime. Ducis, que vous connaissez bien 
le chemin d u  coeur !

— Vous avouez donc que vous pardonneriez de mCmo 
à  votre fils ?

— Qui ? moi ! . . .  je  le repousserais. . .
— En ce cas, je  n ’ai fait q u 'u n e  p e in tu re  fausse de la 

clémence d 'u n  père ?
— Quoi ! d it  à son tou r  le bon curé,  en voyant lo 

colonel aux  genoux du comte, si le ciel ram enait  le cou­
pable à vos pieds,  s'il a rrosa i t  votre main vénérable des 
larmes du repen t ir . . .

—  Ah ! s’écria  l 'aveugle d 'u n e  voix terrible, en sen­
tant  les moustaches d ’A r th u r  su r  sa main que celui ci 
couvre de ba isers .. .  D uc is . . .  L em aire . . .  m ’auriez-vous 
donc t ro m p é ? . . .

— Cédez, répond le poète, cédez à l ’émotion que j 'a i  
fait na ît re  dans votre âm e; pardonnez,  e t  je  vousdevrai 
mon plus beau tr iom phe !

— Pardonnez!  ajoute le pasteur,  Dieu bén ira  et pro­
longera votre  carrière.

A h  ! monsieur, ah ! mon m aître ,  d i t  à  son tour le 
vieux serviteur qui fondait  en larmes, accordez-moi son 
pardon ! C'est le seul salaire que j 'am bit ionne  pour mes 
qu a ran te  années de service!

— 0  mon père !.. .  fa it  en tendre  A r t h u r  d ’une voix 
entrecoupée ot pressant  avec force la m ain  du  comte, ô 
mon père ! laissez-moi ren tre r  dans ce cœur q u i  bat si 
vivement sous ma main, sous ma main que  vous avez 
serrée vous-mOme! V o tre  fils n ’est  pas ind igne  do cette 
f a v e u r . . .S ’il eut le m alheur  de vous déplaire, s'il ne put 
résister  à  cette  so if  a rden te  de la gloire q u ’il reçut  de 
vous avec le jour ,  jam ais  il n 'a  combattu  que les enne­
mis do la F ran ce . . .M es  cicatrices n ’ont rien que d 'ho­
norable. Mon père, touchez-les, e t  que le guerrie r  sans 
reproche obtienne la grficc du  fils coupable!

Le  comte veut parler ,  mais la surprise, le saisisse­
m ent ne lui pe rm etten t  pas do proférer un seul mot. 
On voit su r  ses t ra i ts  altérés le combat de la colère et 
de 1 amour pa ternel .  Enfin , après quelques instan ts  du 
plus morne silence et d ’une effrayante immobili té, qui 
fa isaient  dou ter  de l 'arrê t  q u ’il va prononcer, il pousse 
un long soupir, ouvre  1rs bras,  e t  son fils s ’y  précipite.

—  Reste, dit-il alors, ali ! reste longtemps sur  ce cœur 
flétri par le chagrin  ; sa blessure est si profonde !

— J e  ne vous q u i t te  plus, répond A r th u r  ivre de ioic. 
J  ai acquis assez de gloire pour  ê tre  digne de vous. 
Embellir  vos jou rs  les prolonger p a r  les plus tendres 
so ins:  voilà m ain tenan t  le seul devoir que j 'a ie  à rem ­
plir. la seule gloire que j ’ambitionne !.. .E t  vous, dignes 
amis,  dit-il à  Ducis et au  curé,  qu 'i l  embrasse et q u ’il 
conduit  dans les bras du  comte, venez jo u ir  de votre 
ouvrage, venez par tager  l'ivresse d ’une famille qu i  n 'ou­
bliera jam ais  tout  ce qu'elle vous doit !

— Non, non, j am a is !  répète  le comte d ’Artanval. 
avec l'expression de la reconnaissance.

— E h  bien ! mon cher  François ,d i t  M. L cm aireà  Ducis 
en l ’embrassant, n ’ai-je pas raison de dire que  tes ser­
mons valent bien les m iens?

—̂ Mon ami, lui répond le. poète, je  sens pour la pre­
mière fois pénétre r  dans mon fime une sorte d ’orgueil 
don t  je  n '1 saurais  me défendre. Qui pourrai t ,  d ’après 
le succès que je viens d 'obtenir ,  tic pas se glorifier d 'être  
p o è te?  A r t  sublime, dont la céleste influence pénètre 
dans tous les cœurs,  heureux  qu i  te cultive sans ambi­

t i o n ,  sans envie! heu reux  su r to u t  celui qui,  sen tan t
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b ie n  t o u t e  t a  d i g n i t é ,  n ’e m p r u n t e  t a  fo r ce  e t  to n  p r e s ­
t i g e  q u e  p o u r  la  g lo i r e  d e  D i e u ,  l ' h o n n e u r  d e  son  p a y s  
e t  le  b o n h e u r  de  s cs  s e m b l a b l e s  !

L E  C H EM IN  l)lT BONHEUR
(Sui te . )

C H A P I T R E  V I

ICI ET  LA.

L e  l e n d e m a i n  e t  le s  j o u r s  s u i v a n t s  se  p a s s è r e n t  à  la  
T o u r m e l i ù r e  d ’u n e  f a ç o n  a s s e z  m o n o to n e ,  a i n s i  q u ’A l-  
b e r t  l ’a v a i t  p r é d i t  a  ses  h ô t e s  d e  la  M a i s o n - G r i s e .  Le  
m a t i n  on  se  p r o m e n a i t  d a n s  le j a r d i n ,  l ’a p r è s - m i d i  d a n s  
le b o is ,  o u  s u r  la  p e t i t e  r i v i è r e  v o i s in e  ; lo s o i r ,  on  f a i ­
s a i t  d e  la  m u s i q u e ,  e t ,  q u a n d  la  s o c ié té  é t a i t  n o m b r e u s e  
e t  q u ’o n  se s e n t a i t  en  g a i e t é ,  on  j o u a i t  d e s  c h a r a d e s .  
A l b e r t  n e  t r o u v a i t  p a s  c e s  o c c u p a t i o n s  e x c e s s iv e m e n t  
d i v e r t i s s a n t e s ,  m a i s  j u s q u ’ic i il n ' a v a i t  j a m a i s  é p r o u v é ,  
p o u r q u o i  ([lie ce  f û t  a u  m o n d e ,  d ’i n t é r ê t  e x c l u s i f  ou  
d e  p r é o c c u p a t i o n  p a s s io n n é e .  D ’a l lc u rs ,  les i n s t r u c t i o n s  
d e  so n  o n c l e  l u i  p r e s c r i v a i e n t  d e  p a s s e r  q u e l q u e  t e m p s  
à  la  T o u r m e l i è r e ,  e t  A l b e r t  s ’y  r i s q u a i t  e n  n e v e u  o b é i s ­
s a n t ,  e x a m i n a n t  s o i g n e u s e m e n t  si, d a n s  c e t t e  v ie  n o u ­
ve l le ,  il n e  r e n c o n t r e r a i t  p a s  u n  p e l i t  c o in  r i a n t  e t  so l i ­
t a i r e  o ù  so n  c œ u r  v o u l û t  se b l o t t i r  s an s  y  f a i r e  s o n  n id .  
M a i s ,  p e n d a n t  ces  q u e l q u e s  j o u r s ,  il n ' a v a i t  r i e n  t r o u v é  ; 
l ' o i s e a u  se  s e n t a i t  l i b r e  e n c o r e  e t  vo lage .  M m e  R i c h e r  
é t a i t  v u l g a i r e  e t  s o t t e  a u  d e r n i e r  p o i n t  ; S a t u r n i n  C h a m ­
p io n  é t a i t  u n  f a r c e u r  d e  m a u v a i s  g e n r e  ; m a d e m o i s e l l e  
O l y m p e . . .  o h !  p o u r  m a d e m o i s e l l e  O l y m p e ,  e lle  p r a t i ­
q u a i t  m e r v e i l l e u s e m e n t  le  s y s t è m e  d ’o s c i l l a t i o n s  e t 
d ’é q u i l i b r e ,  g r a p i l l é  j a d i s  d a n s  M a c h i a v e l  p a r  la  s u b t i l e  
F l o r e n t i n e ,  C a t h e r i n e  d e  M é d ic i s .  l n g o u v e r n e m e n t  
c o n s t i t u t i o n n e l  q u e l c o n q u e  e û t  e n v ié  à  m a d e m o i s e l l e  
R i c h c r  l ' a r t  a v ec  l e q u e l  elle  m é n a g e a i t  e t  t e n a i t  e n  r e s ­
p e c t  les d e u x  p a r t i s  e x t r ê m e s ,  f a v o r i s a n t  a l t e r n a t i v e m e n t  
l ’u n  e t  l’a u t r e  s a n s  se  f ix e r  il a u c u n .  U n  a c r o b a t e  c o n ­
s o m m é  n e  m a r c h e  p a s  p lu s  f e r m e m e n t  s u r  s a  c o rd e ,  t ê t e  
e n  l ' a i r  e t j a r r e t s  t e n d u s ,  q u e  n e  le f a i s a i t  la  j e u n e  fille 
e n t r e  l ’é l é g a n t  P a r i s i e n  et, 1e p r o v i n c i a l  m i l l i o n n a i r e .  
L o r s q u ’e lle  a v a i t  c h a n t é ,  la  veille , p l u s i e u r s  d u o s  av ec  
A l b e r t ,  e l le  a c c e p ta i t  e x c l u s i v e m e n t  le b r a s  d e  C h a m p i o n  
p o u r  la  p r o m e n a d e  d u  l e n d e m a i n  ; s i  e l le  a v a i t  d o n n é  
u n e  f l e u r  l ’u n ,  v o u s  p o u v ie z  ê t r e  s u r  q u 'e l l e  l a i s s e ra i t  
t o m b e r  so n  m o u c h o i r  p o u r  l ’a u t r e .  11 e s t  v r a i  q u e  c h a ­
c u n  d o s  d e u x  a v a i t  le  p o u r  e t  le  c o n t r e :  les c o s t u m e s  
d ’A l b e i t  s o r t a i e n t  d e s  a t e l i e r s  d e  D u s a u l o y ,  t a n d i s  q u e  
S a t u r n i n  é t a l a i t  d e s  g i l e t s  à  r a i e s  in s o l i t e s ,  p e u t - ê t r e  
m ê m e  i n s o l e n t e s .  M a i s  1e p r e m i e r  é t a i t  s a n s  p o s i t io n ,  
s a n s  f o r t u n e  p e r s o n n e l l e  ; s o n  a v e n i r  d é p e n d a i t  e n t i è r e ­
m e n t  d e  la  m u n i f i c e n c e  d e  l’o n c le  ( i i r a u d ,  t a n d i s  q u e  le 
s e c o n d  p o u v a i t  off r i r ,  a v e c  son c œ u r ,  c i n q u a n t e  m i l le  
l o u i s  d e  r e n t e  e n  p o r t e f e u i l l e ,  e t  d ' é n o r m e s  m a g a s i n s  d e  
f a r i n e .  D r ,  o n  p e u t  a v o i r  d e  b e a u x  y e u x  l a n g o u r e u x ,  
c h a n t e r  p a s s a b le m e n t ,  e t  en  m ê m e  t e m p s  ê t r e  c a p a b le  
d e  fi i irc  u n e  a d d i t i o n .  J e  v o u d r a i s  b i e n  v o i r  q u ’u n e  
j e u n e  fille é le v é e  à  P a r i s  d a n s  le g r a n d  p e n s i o n n a t  d e s  
d a m e s  B * * *  en  s o r t i t  s a n s  p o u v o i r  c o m p r e n d r e  u n e  
r è g l e  d ’i n t é r ê t  s im p le  ; c lic  f e r a i t  u n e  b e l le  r é p u t a t i o n  à  
s cs  p r o f e s s e u r s  ! O r  m a d e m o i s e l l e  O l y m p e  a v a i t  t o u j o u r s  
r e m p o r t é  le s  p r i x  d ' a r i t h m é t i q u e .

M a i s ,  p a r  c o n t r e ,  A l b e r t  n ' e n  a v a i t  j a m a i s  o b t e n u

a u c u n .  I l  é t a i t  a v o c a t  d e  n o m ,  f l â n e u r  d e  p ro f e s s io n  ; 
m u s i c i e n  a c h a r n é  p a r  les  b o u t a d e s  e t  p a r e s s e u x  a v ec  
dé l ic es .  U n  l é g e r  p e n c h a n t  à, l ' i n d é c i s i o n  e t  à  l a  r ê v e r i e  
se  m ê l a i t  à  t o u t e s  ses  be l le s  q u a l i t é s  e t  n e  l u i  m e s s é a i t  
pas .  C e  f u t  d o n c  e n  r ê v a n t  a s s u r é m e n t  q u ' u n  j o u r ,  
é t a n t  g r i m p é  a u  f a m e u x  b e lv é d è r e ,  en  c o m p a g n i e  d e  
S a t u r n i n  C h a m p i o n ,  il s ' a p p r o c h a  n o n c h a l a m m e n t  d u  
v i t r a g e ,  il r e g a r d a ,  lo in ,  b i e n  lo in ,  p a r  d e là  la  b r u y è r e ,  
les m u r s  c r o u l a n t s  e t  le  t o i t  d ' a r d o i s e s  d e  la  M a is o n -  
G r i s e .  A lo r s ,  t o u t  on b â i l l a n t  e t  d a n s  u n  d e m i  s o m m e i l  
s a n s  d o u t e ,  il d i r i g e a  le t é l e s c o p e  d e  ce  c ô té ,  e t  y  a p p l i ­
q u a  s o n  œ il ,  t â c h a n t  d ' y  d é c o u v r i r  q u e l q u e s  d é t a i l s  p lu s  
p r é c i s  d e  la v ie i l le  m a is o n  si m o r n e ,  q u 'e l l e  s e m b l a i t  
d é s e r t e .  M a i s  il e u t  p e u  d e  t e m p s  p o u r  la  c o n s id é r e r .

“  C ' e s t  d o n c  là  q u e  l l o s e  r e s p i r e ,

e t  c 'e s t  d o n c  p o u r  c e la  q u e  v o u s  av ez  l ' a i r  s i d i s t r a i t ,  
q u a n d  v o u s  ne  c h a n t e z  p a s  ? d e m a n d a  la  v o ix  r a i l l e u s e  
d e  S a t u r n i n  fini  lu i f r a p p a i t  f a m i l i è r e m e n t  s u r  l ' é p a u le .

A l b e r t  se  r e t o u r n a  a v ec  h u m e u r  : “  M o n s i e u r  C h a m ­
p io n ,  r é p l iq u a - t - i l  d ’u n  ton  e x p re ss i f ,  j e  s a i s  c o q u e  v o u s  
v ou lez  d i r e .  J e  p u i s  a v o i r  l ' a i r  p a r f o i s  d i s t ra i t ,  ou  
e n n u y é ,  m a i s  j e  v o u s  p r i e  d e  no p a s  v o u s  e n  i n q u i é t e r ,  
p a s  p l u s  q u e  j e  m 'o c c u p e  do vos  g i l e t s  m i r i f i q u e s .  C h a ­
c u n  d e  n o u s  p e u t  a v o i r  ses  r i d i c u l e s ;  m a i s  d a n s  le 
m o n d e  a u q u e l  j ' a p p a r t i e n s ,  l o r s q u ’o n  le s  r e m a r q u e ,  on  
le s p a s s e  p o l i m e n t  s o u s  s i le nce .

—  B a h  ! b a h  ! ne  n o u s  f â c h o n s  pns ,  r é p l i q u a  le  p a c i ­
f iq u e  m a r c h a n d  de  f a r i n e ;  j ' a i  v o u lu  p l a i s a n t e r  u n  p e u ,  
c o m m e  u n  g a r ç o n  s a n s  m a l i c e  q u e  j e  s u i s .  B u  r e s te ,  
si j a m a i s  v o u s  v o u s  a v i s i e z  de  p r é f é r e r  u n o  v ic o m te s s e  
d e  M a r c i l l c s  s a n s  d o t  à  m a d e m o i s e l l e  U i c h e r d e  la T o u r ­
m e l i è r e ,  v o u s  c o m p r e n e z  b i e n  q u e  j e  n ’e n  s e r a i  p a s  
f â c h é ,  e t  q u e  j e  n ’y  t r o u v e r a i s  r i e n  à  d i r e .

A l b e r t  no  r é p o n d i t  q u e  p a r  u n  l é g e r  h a u s s e m e n t  
d ' é p a u le s ,  e t  d e s c e n d i t  d u  b e l v é d è r e ,  le f r o n t  a ssez  r e m ­
b r u n i .  U n e  o u  d e u x  h e u r e s  p lu s  t a r d ,  la  p o s t e  l u i  
a p p o r t a  u n e  l e t t r e  d e  so n  o n c le .  V o i c i  ce  q u e  M .  
G i r a u d  d i s a i t  à  son  n e v e u  :

M o n  c h e r ,

“  J e  m ’é to n n e  do  n ’a v o i r  p a s  e n c o r e  d e  t o i  q u e l q u e s  
“  r é c i t s  s u r  t e s  v i c t o i r e s  e t  c o n q u ê t e s .  S o n g e  q u e  t u  
“  d e v r a i s  b i e n  m ' e n  e n v o y e r  u n  b u l l u t i n  d e  t e m p s  à  
“  a u t r e .  Je,  s a i s  q u e ,  d a n s  le s  s a lo n s  o ù  t u  as  v é c u ,  il 
“  n ' e s t  p a s  d ’u s ag e ,  p o u r  u n  j e u n e  h o m m e  b i e n  é lev é ,  d e  
“  f a i r e  l’a m o u r  à  la h u s s a r d e  ; m a i s ,  d ' u n  a u t r e  c ô t é ,  la  
“  l e n t e u r  e s t  i m p o ü t i q u e  ; ,il f a u t  b a t t r e  le f e r  p e n d a n t  
“  q u ' i l  e s t  c h a u d .

“  C h a q u e  so i r ,  l o r s q u e  j e  v o i s  la l u n e  se  lo v e r  a u -d e s -  
“  s u s  d u  m a g a s i n  d e  n o u v e a u t é s  q u i  f a i t  le c o in  d u  b o u -  
“  l e v a r d ,  j e  p e n s e  à  m a d e m o i s e l l e  O l y m p e  e t  à  to i ,  e t  j e  
“  m e  d i s  : A  p r é s e n t ,  m e s  d o u x  a m o u r e u x  se  p r o m è n e n t  
“  s a n s  d o u t e  b r a s  d e s s u s  b r a s  d e s s s o u s  d a n s  1e p a r c  d e  
“  l a  T o u r m e l i è r e .  C o m b ie n  d 'a l l é e s  d é s e r t e s  on t - i l s  
“  p a r c o u r u e s ?  C o m b ie n  d e  s o u p i r s  m a l  é to u f fé s  o n t - i l s  
'■ l a i s s é  é c h a p p e r  s o u s  l ' i n f lu e n c e  i r r é s i s t i b l e  d e  c c t  a s t r e  
“  p r o t e c t e u r  d e s  a m a n t s  ? T u  v o i s  d o n c  b i e n ,  m o n  c h e r  
“  A l b e r t ,  q u e  p u i s q u e  t o n  o n c le  p o é t i s e ,  il e s t  d i s p o s é  il 
“  l ’i n d u lg e n c e .  A i n s i ,  p a r l e  s a n s  c r a i n t e  : a v o u e - m o i  
“  t e s  t r a n s p o r t s  e t  t e s  e s p é r a n c e s  ; t a  c o n fe ss io n  la  p lu s  
“  h a r d i e  s e r a  a ccu e i l l i e  s a n s  a u c u n e  s é v é r i t é  e t  t u  p o u r -  
“  r a s  m ê m e  r e c ev o i r ,  a v e c  l ' a b s o l u t i o n ,  la  b é n é d i c t i o n  do  

t o n  on c le ,
F r a n ç o i s  G i u a v d .
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“ P . S. J ’espère que, lorsque tu  parcours les allées 
“ du pare, l'amour ne te trouble pas entièrement la vue, 
“ fet (|ue tu  as des yeux pour autre chose encore que 
“ pour la taille mignonne et les cheveux crôpés de made- 
“ moiselle Olympe! 11 m’importe beaucoup de savoir ni 
“ les arbres de haute futaie sont aussi nombreux et 
“ aussi énormes t|ue le prétend madame Riehcr. Pour 
“ les terres en culture, je  sais à quoi m’en tenir ; j ’ai 
“ vu les plans du cadastre et les baux des fermiers. 
“ Mais tu  comprends que la valeur des bois varie beau­
c o u p  suivant leur hauteur et leur épaisseur. J e  ne 
“ voudrais pas m’en laisser conter par cette grosse ma- 
“ man Richer. Ainsi, sois homme, et saolie mener de 
“ front l'amour et. les affaires. Aie l'œil au guet, et tu 
“ n'achèteras pas chat en poche. Songe que c'est un 
“ avis essentiel que te donne

“ ton oncle,
“  F r a n ç o i s  G i k a u d .”

Albert, en achevant cette lettre, la froissa dans ses 
mains avec dépit. Décidément il jouait de malheur ce 
jour-là : '• En voici un qui me raille ; l'autre m’espionne, 
pensa-t-il avec humeur. E t, pour comble de félicité, 
madame Richer, qui se propose de nous mener manger 
des fromages à la crème à sa ferme des Ormoies ! Non, 
c’en est trop pour un jo u r! Il faut que je prenne un 
peu l'air. J e  ne suis pas un enfant après tout, et j ’irai 
où bon me semble. ”

E t, sur cette résolution énergique, Albert prit sa cas­
quette, son fusil de chasse, et s'éclipsa sous les grands 
arbres du parc. De quel côté allait-il ? C 'est bien sim­
ple, il allait à la Maison-Grise. Son cœur de ji'une 
homme, simple et affectueux encore, venait de se réveil- j  
1er. Un lui rappelait brutalement uu’il devait penser 
avant tout au mariage et aux affaires ; et lui songeait 
qu'il aurait mieux aimé d'abord rencontrer des amis. 
Or, ces amis, il ne les voyait que sous le toit décrépi, 
derrière le mur en ruine. Voilà pourquoi il allait à 
eux d 'un pas rapide, sans même donner un regard à la 
circonférence des chênes de la Tourinelière, neveu ingrat 
qu ’il était.

Il retrouva aisément son chemin à travers la lande, et 
arriva bientôt devant la vieille maison. La grille était 
ouverte, il y pénétra sans rencontrer personne. La 
porte du perron n’était même pas fermée, tant était 
grande la confiante sécurité des habitants de cette mai­
son, trop respectés pour craindre les insultes, trop pau­
vres pour tenter les malfaiteurs. Mais le jeune homme 
l'eu t à peine dépassée q u ’il s 'arrêta sur le seuil, immo­
bile, retenant son souffle, tout entier à ce qu’il entendait. 
Voulez-vous savoir ee qu’il entendit, lecteur? E h bien 
il entendit d ’abord un clavecin. C 'est bien à dessein 
que nous employons ee nom antique, parce que l'instru­
ment aux sons grêles, à la voix légèrement fêlée, remon­
tait évidemment ù l’époque où cette dénomination était 
en vigueur. Mais heureusement le clavecin n’était pas 
seul. Deux voix pures et sonores, fondues avec une 
merveilleuse harmonie, chantaient un adagio empreint 
d’une majesté sublime et d’une ravissante douceur.

La voix pathétique de Renée exhalait avec une sua­
vité enchanteresse ee chant mélodieux et limpide, 
accompagné par Gabriel en notes plus basses et sonores. 
Tantôt les deux voix vibraient à l’unisson ; tan tô t le 
soprano s’élevait en invocation plaintive et douce, puis 
revenait au chœur, magique do puissance et de majesté.

A lbert écoutait avec admiration et en silence ; il ne

connaissait pas cette musique qu’il n ’avait jam ais enten­
due, et dont le style large e t simple ne rappelait en rien 
les broderies mélodiques de l’école moderne. Sans le 
savoir, il avait marché ju sq u ’à la pièce où se tenaient 
les chanteurs, et au dernier accord, suave et mourant 
comme la vibration d ’une harpe, son instinct d'artiste 
se réveilla en lui et il poussa brusquem ent la porte. 
Renée, debout auprès du clavecin, se retourna en tres­
saillant ; Gabriel, qui vit entrer le jeune homme avec 
sou fusil sur l’épaule et une larme dans les yeux, se leva 
en lui souriant.

— De qui est cette musique que vous chantiez si bien 
tous les deux ? demanda A lbert tout ému.

—  C’est un psaume du vieux m aître Marcello, répon­
dit le jeune prêtre ; le fameux C ali ciuirrant tfloriam  
Dci, que l'on regarde comme une de ses plus belles ins­
pirations.

—  H élas! moi qui suis un habitué des Ita liens,j'a i 
honte de dire que je ne connaissais pas ce chef-d'œuvre, 
Mais je  devrais avoir honte aussi d’être entré sans façon, 
en vrai rustre, tan t votre chant m’allait nu cœur. P ar­
don, mille fois pardon, mademoiselle Renée.

— Oh ! ma sœur vous pardonnera aisément, dit 
Gabriel, car vous étiez, alors subjugué par la musique 
du vieux maître qu’elle aime tant.

— Comment ne l’aimerais-jc pas ? dit Renée pensive 
encore. C 'était celui que notre mère chantait de pré­
férence ; c’est celui qu’elle-même m’a fait étudier. Dans 
plusieurs de ces psaumes, j'entends encore le son de sa 
voix et je crois retrouver quelques-unes de scs pensées. 
[1 y a des notes qui me tombent sur le cœur comme les 
larmes que ma mère laissait couler en les chantant. 
Bien souvent je  ne vois plus le livre ouvert devant moi, 
ni le vieux clavecin désaccordé : mais je  crois entendre 
une mélodie divine vibrer bien haut, bien loin, si par­
faite et si pure que je  la comprends et l'admire sans 
pouvoir l'imiter.

—  C’est pour cela que vous chantez si bien, dit Albert 
avec enthousiasme. T out à l’heure je  sentais, en vous 
entendant, que la divine pensée du maître vous avait 
saisie tout entière, et que le monde extérieur ne vous 
abordait plus. Soyez seule ici, ou entourée d 'auditeurs 
nombreux, quand vous vous pénétrez de cette inspira­
tion magique, votre voix s’élève au ciel et votre âme suit 
votre voix. Oh ! mademoiselle, je  me flatte de déchif­
frer passablement une partition, mais, près de vous je 
ne suis pourtant qu ’un novice, .le ne pourrais jamais 
chanter ce psaume d 'une manière passable, après vous 
et monsieur Gabriel.

—Vous le pourriez peut-être si c’était votre mère qui 
vous l’eût appris, répondit la jeune fille avec une expres­
sion profonde.

A lbert ne répliqua rien ; il pensait que peut-être 
Renée avait raison et que ce qui donnait sa voix tant 
de charme et de puissance, c’était le sentiment, le sou­
venir, la flamme intérieure et divine.

Ht il regardait Renée dont les yeux s’étaient baissés 
après l’éclair magique qui les avait allumés, e t entre les 
longs cils desquels on voyait perler une larme.

0  mademoiselle Olympe! que vous étiez loin dans ce 
moment avec votre système de bascule e t vos roulades 
italiennes !

—  «le comprends la prédilection de ma sœur pour le 
vieux m aître dont nous avons étudié les chants dès l’en­
fance, d it à son tour Gabriel. Souvent dans de belles
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n u its  d ’A m ériquo, q uand  j 'é ta is  seul dans l ’im m ensité 
des savanes ou des forêts, e t que  je  sen tais mon finie i 
s'élever sur les ailes de la p rière  e t de l’extase, c’était 
tou jou rs un  liytnmo de M arcello qu i me venait aux 
lèvres e t qu i exprim ait le m ieux ee que j ’avais au  fond 
du  cœur.

—  Seulem ent je  n ’éta is pas 1;\ pour t'accom pagner, 
d it R enée avec tristesse. Que ne suis-je un homme 
aussi ! J e  no t ’aurais jam ais  q u itté  ; nous aurions 
souffert ensemble, prié  et ram ené des fîmes an Seigneur.

—  T u  oublies mon péri1, d it Gabriel avec un doux 
reproche dans la voix.

—  ("e s t v ra i, rep rit la jeu n e  fille. Il a tan t besoin 
d 'u n  peu de tendresse et de gaieté dans cette grande 
m aison solitaire. Allons, mon frère, D ieu fait bien ce 
q u 'il  fait.

—  E t  p o u rtan t vous devez beaucoup souffrir de 
l'absence presque continuelle de votre frère  et des dan­
gers auxquels il est exposé, d it A lbert avec in térêt. 
Q uand  vous vous séparez, è 'est sans savoir si vous vous 
reverrez encore.

—  O ui, fit Renée en relevant la tête  avec une dou­
loureuse é n erg ie ; oui, la séparation est terrib le, et 
quand  G abriel est loin de moi, il me semble que mon 
Cœur l'a suivi, tan t je  me sens faible e t découragée. Il 
a été  le seul compagnon de mon enfance, il est le seul 
ami de ma jeunesse. M ais c 'est parce que j ’ai en lui 
mon plus p récieux tréso r que je  no puis pas le m ar­
chander à D ieu.”

A ces paroles si sim ples e t si em prein tes d ’une con­
viction profonde, A lbert resta  quelques instan ts silen­
cieux. Q ue de. choses il avait apprises dans cet en tre­
tien si cou rt ! Q ue d 'horizons nouveaux s 'é ta ien t ouverts 
pour lui ! J u s q u ’ici il n ’avait vu de lu vie que le côté 
facile, la grande route b a ttu e  et bordée de frais gazons. 
M ais voici q u ’on lui m ontrait un sen tie r inconn i, aride 
et presque d é se rt: le chem in du devoir obscur, du 
sacrifice incessant e t modeste, la voie douloureuse où 
l’on répand ses larm es sans les com pter, parce q u 'à  
l'horizon céleste 1 E spérance et la Foi vous sourient. 
E t  q u i lui offrait cette perspective austère  e t héro ïque?
I ne toute jeu n e  fille de d ix-hu it ans. Renée lui révé­
lait l'héro ïsm e de la femme chrétienne, comme elle 
l'ava it in itié  aux sublim ités de la m usique religieuse. 
Ju s q u 'ic i  il avait totalem ent ignoré l 'u n e  et l’autre. 
V ra im en t il avait beeucoup appris en une heure.

Voici pourquoi il s'en rev in t tac itu rn e  e t pensif à  la 
T ourm elière, après avoir serré la m ain à ses am is de 
la M aison-Grise, et obtenu la permission de  venir par­
fois les écouter. Voilà pourquoi sa mine se rem brun it 
encore, quand , à son en trée  dans la cour, il fu t salué 
p a r les rires d 'O lym pe et de S a tu rn in .

— E li quo i! la carnassière vide 1 s’écria  la jeune 
demoiselle. C 'est pour cela sans doute que vous avez 
l’a ir  si préoccupé, m onsieur A lbert.

—  M es terres sont cependant des plus riches en 
g ibier, interposa Mme R icher. A chaque pas que vous 
faites dans les blés, les perdreaux  vous p a rte n t dans les 
jam bes.

—  E h  ! ch ! m onsieur M aucroix n ’a p eu t-ê tre  pas 
chassé su r vos terres a u jo u rd ’hui, d i t  finem ent S a tu r­
nin. Pu is quand il y  a trop  de gib ier, un balance, on 
terg iverse, on fu it le difficile e t  ma fo i.. .  souvent on 
finit par m anquer sou coup. \  ous savez q u  il ne lau t

pas co urir deux lièvres à la fois, a jouta-t-il p lus bas, 
en to uchan t presque l’oreille de son rival.

A lb ert lit dédaigneusem ent la sourde oreille e t répon­
dit q u ’il n ’avait pris son fusil que pour lui serv ir de 
contenance, en guise de canne ou de paraplu ie , m ais 
q u 'il avait é té  errer dans les landes sans se préoccuper 
d ’aucune espèce de gib ier.

E t i e n .n e  M a r c e l .

( A  continuer.')

l ’N SUCCES DE LA M ES.

I

LK PRISONNIER.

Les h ab itan ts  de Hom e é ta ien t tou t en tiers à la prière. 
Ils se livraient aux  exercices pieux de la sem aine 
sain te, et allaient d 'église en église visiter le saint tom­
beau : les curés de la cap itale  du  m onde chrétien  avaient 
rivalisé de zèle et de m agnificence pour la construction  
e t l'o rnem entation  de la chapelle provisoire où reposent 
pendant cette jou rnée  m ém orable les espèces consacrées. 
T outes les chapelles de la ville, comme toutes les églises, 
regorgeaient de fidèles. A S a in t P ie rre , plus encore que 
partou t ailleurs, on se pressait pour en tendre  les saintes 
prédications, les récits navrants de la passion de Jésus- 
Clirist.

C 'é ta it le vendredi sa in t, le plus douloureux e t  le plus 
to u chan t des anniversaires pour le chrétien .

B ientôt la nuit tom ba, et l'heu re  de la p rière  du  soir 
sonna dans cent endroits différents.

A ce moment, combien de fidèles eussent voulu péné­
trer d an s  la chapelle S ix tine , fondée en 1571 par le pape 
S ixte 1V ?

Ils eussent voulu non-seulem ent p rie r ou adm irer les 
pein tures à  fresque de M ichcl-Ange, — ou les naïves e t 
sublim es compositions du  P éru g in  ou de G hirlandajo, 
ou l'im m ense page du Ju g em en t dernier, qu i couvre 
tou te  la paroi de  l'au te l. — m ais encore entendre  le 
Miserere, de Gregorio A llegri, m orceau qu i,selon  l'usage, 
devait être  chan té  devant le Souverain Pontife  e t tous 
les m em bres du sacré collège.

C ette  œ uvre, plus célébré sous le rapport h isto rique 
assurém ent q u ’au point de vue do la valeur musicale, 
ce Miserere, composé à deux chœ urs, l'u n  à q u a tre  voix, 
l’a u tre  à cinq, produisit, su r les gens qu i é ta ien t en trés 
dans la chapelle, son effet accoutum é. Sa sim plicité sé­
vère, jo in te  à une exécution irréprochable, lui donnait 
une te in te  religieuse v ra im ent rare.

Grâce à la beauté du  lieu où on c h an ta it ce morceau, 
il n ’y avait rien de plus grave, rien de plus expressif, 
rien de plus m agistral.

A ussi commençait-on à le considérer comme un chant 
sacré, e t défendait-on d ’en donner copie à qui que ce 
fû t.

Le nom bre des au d iteu rs  du Miserere é ta it fo rt res­
tre in t :  il y  avait eu beaucoup d ’appelés, m ais très-peu 
d ’élus.

Q u a n d  les dernières m esures eu ren t re ten ti sous les 
voûtes splendides de la chapelle S ix tine , chacun so rtit  
ém erveillé, e t les R om ains allèrent proclam ant p a rto u t 
le génie presque divin du  com positeur G régorio Allogri.

L 'a r t  seul o b tien t de ces triom phes qu i ém euvent e t
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enthousiasm ent pacifiquem ent tou te  la population d 'une  
grande  ville. C ’est là son plus beau privilège.

Gregorio Allegri, p rê tre , de la famille du  pein tre  C o r­
rig e , appartenait alors au  collège des chapelains c h an ­
teurs de la chapelle pontificale.

P en d an t que son nom é ta it  répété par tou tes les bou­
ches, Allegri, pauvre, hum ble e t fervent, trav a illa it dans 
la solitude e t le silence, s'efforçait de prouver à ch a ­
cun par scs actions que  le principal m érite  d ’un homme 
est toujours la vertu , et ne passait jam ais v ingt-quatre  
heures sans v isiter les m alheureux  détenus dans les p ri­
sons de Rome.

Ce jour-lA, pendan t 1 exécution si solennelle do son 'l 
M iserere, A llegri s’occupa d’une bonne œ uvre, d ’une 
œuvre charitable entre  toutes. S 'il n ’avait pas p aru  à la 1 
chapelle S ix tine . s'il s 'é tait soustra it aux fé licitations du 
pape et des card inaux , e ’est q u ’un devoir d ’hum an ité
I appelait, à cette heure-lù  m êm e, dans une  des prisons 
de la ville éternelle ; et pour rien au m onde il n 'eu t voulu 
m anquer ace  devoir, il n e û t oublié sa visite accoutum ée.

Suivons-le donc, par la pensée, dans le sombre cachot 
où g ém it depuis longtem ps déjà lu docteur l ’ietro 11a- 
m etti.

A  1 aspect d 'u n  pareil séjour, com m ent ne pas p lain­
d re ,m a lg ré  ses fautes, le coupable qu i y  est enferm é ?

I n jo u r douteux  y pénètre par une pe tite  croisée m u ­
nie de barreaux si rapprochés, q u ’on voit su r 1rs dalles 
hum ides une simple em prein te  quadrillée de la lum ière. 
L e cachot est propre, m ais il n 'a  pour m eubles q u ’une 
table de boi>, une chaise e t un g rab a t que la m unificence 
du  d irec teur de la prison a daigné rendre m oins m auvais 
que les lits des au tres prisonniers.

P ic tro  R am etti, accablé par plus de quinze années de 
captivité, n ’a pas encore a tte in t sa c inquan tièm e année, 
et cependant ses cheveux sont presque blancs; le feu de 
la vie s 'est en p a rtie  é te in t dans ses yeux caves et te r­
n es; sa barbe est longue et in cu lte ; les saillantes pom ­
m ettes de ses joues a tte sten t q u 'u n e  m aladie de langueur 
dévore in té rieu rem en t le prisonnier. Ce m alheureux dé­
périt : son cachot est comme l ’anticham bre de sa tombe.

M ais pourquoi ce terrib le  châtim ent ? P ourquo i cette 
séquestration perpétuelle?  A  le bien regarder, cet 
homme n ’a pas les tra its  d ’un crim inel de profession.
II y  a plus de désc-spnir que d 'avilissem ent dans l’ex­
pression de sa physionomie. Q uelle fau te  l’a conduit 
dans cette  som bre solitude, lu i qu i, en ce m oment, 
semble com m ander la sym path ie  de son illustre  visi­
teu r ?

P ic tro  R am etti expie un crim e horrible, e t, si on ne 
lu i a pas infligé la peine capitale, c 'est à la sollicitation 
suprêm e de sa famille qu  il do it l’espèce de grâce dont 
il jou it.

Sa famille é ta it connue, honorée dans R om e. A près 
la condam nation prononcée, sa femme et ses enfants, se 
je tan t aux genoux de S ix te IV , avaien t obtenu du  Sou­
verain P o n tife  une com m utation on prison perpétuelle. 
On avait épargné à  cette  famille la douleur e t la honte 
de voir son ch ef su r l'échafaud.

Les antécédents du coupable é ta ien t d ’un caractère 
si honorable, que jam ais, en pronostiquant son avenir, 
on n eût pu penser que le crim e y  trouvât sa place.

L n  effet, perdu de bonne heure dans les abîm es de 
la science, P ie tro  R am e tti avait déjà, à  v ing t-quatre  
ans, étudié, approfondi les m ystères les plus a rdus de 
la science e t toutes les questions naturelles e t physiolo­

g iques agitées de son tem ps. C ’é ta it u n  é ru d it  patien t, 
un  laborieux théoricien.

E x erçan t l’a r t  de la m édecine, il avait occupé un 
rang  d istingué parm i les docteurs, acquis une ré p u ta ­
tion m éritée  dans toute  l ’Italie, sans toutefois ê tre  p a r­
venu aux  honneurs ni à  la fo rtune. I l  avait le savoir ; 
le savoir faire lui m anquait.

A  vingt-six ans, il avait épousé une jeune personne 
dont la beauté é ta it la principale richesse; et de ce m a­
riage d ’inclination  é ta ien t nés q u a tre  enfan ts, si bien 
que P ie tro  R am etti pouvait difficilement subvenir aux 
besoins toujours croissants de sa famille.

Ju l ia ,  la femme de l ’ietro, avait apporté en dot à  son 
m ari, non une  somme considérable ou seulem ent assez 
ronde, mais une en ten te  parfa ite  do l’économio domes­
tique, toutes les q u a lités d ’une bonne ménagère. Une 
d istinc tion  m odeste d an s les m a n iè re s , d ’arden tes 
croyances, un  dévouem ent profond au  com pagnon de sa  
vie, un am our sans bornes, capable de devenir héroïque 
dans l’occasion, tels é ta ien t les m érites de la jolie Sien- 
noise.

M ais, encore une fois, to u t cela ne co n stitu a it q u ’une 
fortune négative.

Ils  v iren t b ien tô t venir des jo u rs  de gêne. Enfin la 
m isère les regarda  face à face, la m isère hideuse, qu i 
donne de m auvais conseils!

P ie tro  s 'a rm ait d ’un courage féb rile ; il passait les 
jo u rs et les n u its  à  travailler, pâlissait su r ses livres, 
sondait tous les secrets de la science contem poraine, 
parvenait à s’ab stra ire  dans l’é tude.

Ses efforts le conduisaient bien à éclaircir quelque 
difficile question  scientifique ; m ais q u ’im porta it pour 
le b ien-être du m én ag e?  L a  solation trouvée n 'am enait 
pas un écu de plus dans la bourse com m une. Loin de 
là. les ingréd ien ts chim iques coû taien t cher, et le pécule 
déjà si m ince des jeunes époux en é ta it d 'a u ta n t dim i­
nué.

Ja m a is  de p lain tes d an s la bouche de Ju l ia .  E lle 
redoub la it de zèle, se résignait doucem ent, parvenait à 
laire  1 impossible. E t  la fam ille R am etti v ivait au sein 
des p rivations, c 'est-à-dire q u ’elle ne m o u rra it pas de 
faim. L es pauvres enfants m angeaient un nain rare e t 
du r, hum ecté p a r  J u l ia  de larm es silencieuses.

I I

U N E  C U R E  M E R V E I L L E U S E .

C ette existence de gêne incessante lassait P ie tro  R a ­
m etti, qu i, am bitieux  de gloire, n 'av a it pas une résigna­
tion com parable à celle de sa douce compagne. A u 
m om ent d 'u n e  de ces crises de m isère qu i rédu isaien t 
le pauvre  m énage au  désespoir, un événem ent inattendu  
su rp rit la fam ille de l’ietro. R a m c ttiav a it un cousin fort 
riche, avec lequel il n ’avait jam ais eu que peu de rela­
tions. C 'é ta it un ancien m archand de l ’ise, dont les 
navires avaien t longtem ps porté  des pacotilles su r les 
côtes barbaresques e t  dans les échelles du  L evant.

L e vieux m archand tom ba malade. E n  peu de jo u rs , 
la g rav ité  de son mal s ’acc ru t au  point que la p lu p art 
des docteurs de l ’ise le déclarèrent inguérissable. Son 
é ta t  é ta it  regardé comme désespéré ; ses voisins, même, 
le d isaient m ort ; et l ’on s 'en tre ten a it déjà d u  chiffre do 
la succession q u ’il laissait.

L n  jo u r, pendant que  P ic tro  R am etti, plongé comme 
à l'ordinaixc dans uu  travail opin iâtre, s ’é ta it enferm é
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au fond de la petite  cham bre qu i lui servait de cabinet, 
un cavalier s’arrê ta  devant la  porte  de la m aison, frappa 
e t dem anda :

—  11 do tto re  P ie tro  R a m e tti ?
—  C 'est ici, rép o n d it une voix fém inine.
E t  J u l ia  se bâ ta  d 'a lle r ouvrir.,
Le cavalier descendit de sa m onture , q u 'il a ttacha 

aux barreaux  d 'u n e  fenêtre grillée q u i se trouvait :l côté 
de la porte.

—  Q u ’y a-t-il pour votre service, m onsieur ? dem anda 
J u l ia  étonnée de cette  visite non annoncée.

— .l 'a rriv e  au  g ran d  galop de P ise, répond it l'inconnu. 
.Je viens chercher le célèbre P ie tro  R am e tti de la 
part de son cousin A ggutorio, qu i est dans une situation  
désespérée.

— E t  vous venez ? .. .
—  J e  viens réclam er pour mon m aître  les soins h a ­

biles de votre m ari.
L 'envoyé fu t prom ptem ent in tro d u it dans le cabinet 

de P ie tro , à qu i il renouvela sa dem ande. 11 ajouta :
—  .J'ai o rd re  de vous prom ettre, au nom du seigneur 

A ggutorio , une récompense tou t à fait princière, si vous 
parvenez à le g u é rir  du  mal aux  a tte in tes duquel tous 
les m édecins de l ’ise déclarent q u ’il doit succomber. 
Voulez-vous ten te r la chose ?

—  J e  la ten tera i, répondit h a rd im en t P ie tro , qui 
n ’é ta it pas homme à m anquer une si belle occasion.

E n  m oins d ’une heure, il eut achevé ses préparatifs 
de d épart. B ien tô t il m onta su r le cheval de l ’envoyé et 
s'é lança dans la direction de Pise.

—  Voilà un  homme ex p éd itif  ot d 'u n e  au tre  trem pe 
que les docteurs de notre ville, pensa le valet d ’A ggu­
torio.

F ra n c h ir  la distance de Home à P ise  fu t  pour P ie tro  
R am e tti l ’affaire do peu do tem ps. On eû t d it un cour­
rie r ex traord inaire, ta n t son cheval dévorait l’espace. 
Le cas é ta it  pressant, e t le m ari de J u l ia  ne p erdait pas 
de vue son im portante  mission.

L e  vieux A ggutorio sem blait toucher à ses derniers 
m om ents quand  son jeune  cousin se p résen ta  chez lui 
p rê t à  ten te r une cure si difficile.

M ais celui-ci. nous le savons, possédait de rares con­
naissances eu médecin*1. Il ne tard a  pas à  s’apercevoir 
que tous les m édecins do P ise , appelés au  secours d ’A g­
gutorio , s 'é ta ien t com plètem ent trom pés su r la n a tu re  
de son mal et su r les rem èdes q u 'il fa llait em ployer. Il 
fit quelques prescrip tions énergiques, auxquelles per­
sonne ju sq u 'a lo rs n 'av a it pensé; enfin il osa d ’au tan t 
plus que ses confrères s ’é ta ien t m ontrés plus tim ides. 
Ces efforts o b tin ren t un plein succès. Q uinze jo u rs  après 
l ’arrivée  de P ie tro  R am e tti, lo vieux A ggutorio revenait 
à la santé, e t la m oitié des P isans émerveillés criaient 
au m iracle en v a n tan t l’im m ense savoir du  docteur 
rom ain.

Déjà le v ieillard sc sentait sau v é ; et, comme il é ta it 
à peine sexagénaire, il ne d o u ta it pas d 'av o ir encore de 
longues années à courir.

L orsque P ie tro , que le soin do sa clientèle, si peu 
fru c tu eu se  qu 'e lle  fû t, rappelait à  R om e, parla  de re­
to u rn er dans la ville éternelle, A ggutorio le m anda dans 
6on salon, —  m agnifique galerie  de tab leaux  ot de 
sta tues, voluptueuse E d en  q u 'il lu it eu t semblé bien d u r 
de q u i t te r :— les raffinements du luxe, en effet, rendent 
la m ort si effrayante !

( / I  continuer.)

Etude s u r  F lorian .
FI.O R IA N , OU B IE N F A IT  ET RECONNAISSANCE.

Jcan -P ierrc-C laris de F lo rian  est né en 1755 , au 
château  de F lorian; dans les basses Cévenues. R e tiré  a 
Sceaux d u ran t la tourm ente révolutionnaire, il se v it 
a rraché à sa vie paisible e t je té  dans les prisons. I l  en 
so rtit avec le germ e de la m aladie qu i l’enleva peu 
après, le 13 septem bre 1794 . F lo rian  est le prem ier 
de nos fabulistes après L a  F o n ta ine . L e  poète sa it 
varier ses couleurs avec scs su je ts ; il sa it décrire  e t 
converser, raoonter e t m oraliser ; nulle p a rt on no 
sent l'effort, e t p a rto u t on aperçoit la m esure.

F lo rian  se procurait souvent lc3 p lus douces jo u is­
sances q u ’on puisse ob ten ir dans la carrière des lettres. 
Honoré de la confiance e t de l'am itié  du v e rtueux  duc 
de Pen th ièvre, don t il é ta it le prem ier gentilhom m e, il 
trouvait am plem ent dans les honoraires que lu i fa isait 
accepter ce prince, do quoi pourvoir à scs besoins. 
L 'a rg e n t q u e  sa plume élégante et féconde pouvait lui 
rapporter, é ta it  employé secrètem ent à  des b ienfaits , 
don t il jo u issa it avec d 'a u ta n t plus do sécu rité , q u ’il 
fe ignait de les répandre  au  nom du duc qui, chaque 
jo u r, l'envoyait d is trib u er dans P a r is  la m ajeure partie  
de scs revenus.

D éjà les F ables  de Florian  avaien t soulagé m aintes 
infortunes. L es D eux B ille ts  en avaien t acq u itté  bien 
d ’au tres, auxquels des m alaeu rs im prévus ne perm et­
ta ien t pas de faire honneur. L e  Bon M énage  em pê­
chait souvent que la gêne et le besoin ne troublassent 
la paix de celui qu i hab ite  sous le chaum e, e t la B onne  
Mère partag ea it entre les m ères pauvres le p ro d u it de 
son succès; E n  un m ot, F lorian  pouvait com pter plus 
d ’un heureux par chacun de ses ouvrages.

U n jo u r q u 'i l  é ta it allé chez son lib ra ire, homme 
probe, m ais sévère dans le commerce, le commis de ce 
dernier, qu i avait été  toute  la m atinée en recettes, en tre  
dans le cabinet du son p a tron , e t, après lu i avoir rendu  
compte de sa tournée, lu i rem et un billet à  ordre de six 
cents livres que le déb iteu r s 'é ta it  trouvé dans l ’im pos­
sib ilité  d ’acq u itte r.

—  E h  bien ! faites protester, d it b rusquem en t le 
libraire.

—  A h  ! m onsieur, un  a rtis te  m alade depuis plusieurs 
mois, sa  femm e su r un lit de douleur, e t tro is enfan ts...

—  J 'e n  suis bien fâ ch é ; m ais il fau t que je  me 
m ette  en règle.

—  Quel est donc ce d éb iteu r qu i vous intéresse ta n t  ? 
dem anda au  commis F lo rian , q u i avait écouté la con­
versation avec un profond sen tim en t de compassion.

—  C ’est un L anguedocicu, hom m e d ’honneur, m ais 
un peu trop  facile à  obliger des am is dont il est dupe.

—  U n  Languedocien ! reprend F lorian. I l  m 'in té ­
resse comme vous en q u a lité  de com patriote, e t je  me 
charge de sa dette . E lle  est de six  cents livres, si j ’ai 
bien en tendu  ?

—  O ui, répond le lib ra ire . C ’est un  em p ru n t q u ’il 
a fa it par un  billet à ordre, e t  ce billet est tom bé dans 
mes m ains.

—  E h  bien ! retenez ces six  cents livres su r le p rix  
du  m anuscrit de N iim a ,  que je  vous ai rem is l’au tre  
jou r. Si l 'a rtis te  paie la somme, vous m 'en  tiendrez 
com pte. M ais vous me prom ettez bien  de ne jam ais  la 
lui dem ander, e t su rto u t de lu i ta ire  m on nom, n ’est-ce- 
pas ?
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—  E n  c e  cas ,  j e  v a i s  m e t t r e  111011 a c q u i t  a u  b i l l e t  et  

v o u s  le  r e n d r e .
—  N o n ,  non : j e  n e  v e u x  a u c u n e m e n t  c o n n a î t r e  ce  

d é b i t e u r .  I l  m e  su ff i t  q u ' i l  so it  d u  L a n g u e d o c  e t  p è r e  

d e  fa m i l l e .
P l u s i e u r s  m o i s  se p a s s è r e n t  ; F l o r i a n .  a c c o u t u m é  à 

f a i r e  d u  b ien ,  t a n t  a u  n o m  d u  d u c  d e  l ’ e n t h i è v r e  q u e  
p o u r  son p r o p r e  c o m p t e ,  a v a i t  e n t i è r e m e n t  o u b l i é  ce 
b i l le t  d e  s i x  c e n t s  l iv r e s .  S u r  c e s  e n t r e f a i t e s ,  c e l u i  q u ’ il 
a v a i t  o b l i g é  si  g é n é r e u s e m e n t  s a n s  q u ’ il p u t  s ' e n  d o u t e r ,  
e t  q u i  se  c r o y a i t  t o u j o u r s  d é b i t e u r  d e  c e t t e  s o m m e  
e n v e r s  le l i b r a i r e ,  v i n t  le t r o u v e r  d è s  q u ’ il f u t  r é t a b l i  
d e  sa  l o n g u e  m a l a d i e .  L ’a r t i s t e  se n o m m a i t  Q u é v e r d o ,  
g r a v e u r  e i  d e s s i n a t e u r ,  é l è v e  d u  c é l è b r e  E i s e n ,  et  s ’é t a i t  
d é j à  f a i t  d a n s  la  c a p i t a l e  u n e  r é p u t a t i o n  m é r i t é e .  Il 
r e m e r c i e  d ’ a b o r d  son c r é a n c i e r  de l ’o b l i g e a n c e  q u ' i l  a v a i t  
e u e ,  e t  l u i  p rop o se  d e  r e n o u v e l e r  sou  b i l l e t  p o u r  s i x  
m ois ,  é p o q u e  o ù  il e s t  c e r t a i n  d ' y  f a i r e  h o n n e u r ,  lui 
o f f r a n t  d  a j o u t e r  a u  c a p i t a l  d e  la  s o m m e  le s  i n t é r ê t s  
p o u r  la  p r o r o g a t i o n  q u ' i l  s o l l i c i te .

—  V o u s  n e  m e  d e v e z  r i e n ,  lu i  : é p o n d  le  l i b r a i r e :  
v o t r e  b i l l e t  e s t  a c q u i t t é .

—  C o m m e n t  ? . . .  e t  p a r  q u i  ?
—  P a r  q u e l q u ' u n  q u i  n e  v e u t  p a s  se  f a i r e  c o n n a î t r e ,  

e t  q u i  v o u s  a c c o r d e  t o u t  le  t e m p s  q u e  v o u s  v o u d r e z .  
O h  ! il n 'e s t  p a s  d i f f ic i le  en a f f a ire s ,  c e l u i - l à !  J e  g a g e ­
r a i s  b ie n  q u ' i l  a  d é j à  t o u t  à  f a i t  o u b l i é  c e  q u ' i l  a fa i t  
p o u r  v o u s .

—  M a i s  j e  ne m e  la is s e  o b l i g e r  à  c e  p o i n t  q u e  p a r  
c e u x  q u e  j e  c o n n a i s .  A r t i s t e  et  h o m m e  d e  c œ u r ,  j ’ai 
t r o p  d e  f ierté ,  j e  l ' a v o u e ,  p o u r  c o n s e n t i r  à  i g n o r e r  à 
q u i  j e  d o i s  u n  p a r e i l  s e r v ic e .

—  E t  c ’e s t  p r é c i s é m e n t  p o u r  c e l a  q u e  v o u s  d e v e z ,  
s a n s  c r a i n t e  d e  b l e ss e r  s a  d é l i c a t e s s e ,  a c c e p t e r  le  s e c o u r s  
d ' u n  c o m p a t r i o t e .

—  Q u o i  ! c ’ est  u n  L a n g u e d o c i e n  ? C e t  a v e u  m e  f a i t  
d u  b i e n .  D e  g r â c e ,  a c h e v e z  d e  nie f a i r e  c o n n a î t r e  ci '  g é ­
n é r e u x  a p p u i  q u e  le  c i e l  m ’e n v o i e .  M o n  c œ u r  a  b e s o in  
d e  le  c o n n a î t r e ,  et  s i  v o u s  r e f u s e z ,  v o u s  a l le z  m e  fo r c e r  
à  v e n d r e  le  p e u  d ’ a r g e n t e r i e  q u e  j e  p o s s è d e ,  o u  l’ u n  d e  
m e s  m e i l l e u r s  t a b l e a u x  a u x q u e l s  j e  t i e n s  le  p lu s ,  p o u r  
a c q u i t t e r  c e t t e  d e t t e  s a c r é e .  J e  s o u f f r i r a i s  t r o p  d u  
m o i n d r e  d é la i .

L e  l i b r a i r e  v o u l u t  p e r s i s t e r  à  c a c h e r  le  n o m  d u  c r é a n ­
c i e r  a n o n y m e ,  m a i s  Q u é v e r d o  m i t  t a n t  d ’ i n s i s t a n c e  e t  
l u i  t é m o i g n a  u n  si  p é n i b l e  t o u r m e n t  d e  son s i le n c e ,  q u e  
c e lu i-c i  n ’e u t  p a s  le  c o u r a g e  d e  le  la is s e r  d a n s  u n e  p l u s  
l o n g u e  i n c e r t i t u d e  e t  lu i  a v o u a  q u e  c ’ é t a i t  le  c h e v a l i e r  
de  F l o r i a n .

—  J ' a u r a i s  d û  m ’ en  d o u t e r ,  r e p r i t  l ' a r t i s t e .  C e  s o n t  
l à  de  s c s  t o u r s ,  et  j e  c o n n a i s  p l u s i e u r s  d e  m e s  c o n f r è r e s  
q u ’il a  s e c o u r u s  d e  m ê m e  a v e c  le  p r o d u i t  d e  s e s  o u v r a ­
g e s .  .M ais  j ’e s p è r e  m e  v e n g e r  b i e n t ô t ,  e t  lu i  p r o u v e r  
q u e  c e  n ’ e s t  p a s  g r a t u i t e m e n t  q u ' o n  m ' o b l i g e  a v e c  t a n t  
(le g r â c e  e t  d e  g é n é r o s i t é .

P l u s i e u r s  m o i s  s ’ é c o u l è r e n t  e n c o r e ,  s a n s  q u e  le  g r a ­
v e u r  l a n g u e d o c i e n ,  m a l g r é  t o u s  ses  e f fo rts  e t  son é c o n o ­
m ie ,  p û t  a m a s s e r  d e  q u o i  r e t i r e r  son  b i l l e t  r e s t é  d a n s  
les  m a i n s  d u  l i b r a i r e .  F l o r i a n ,  d e p u i s  q u e l q u e  t e m p s ,  
t r a v a i l l a i t  à  son c o n t e  e n  v e r s  i n t i t u l é  L e Cheval d 'E s­
pagne, e t  q u i  n ' e s t  p a s  le m o i n s  i n t é r e s s a n t  d e  ses  
o u v r a g e s .  C o n t e n t  d e  son  t r a v a i l ,  i l  v o u l u t  s ’a s s u r e r  
s ’i l  a v a i t  r é u ss i .  I l  fit u n e  l e c t u r e  d e  s o n  œ u v r e  au  
ce r c le  d u  d u c  d e  P e n t h i è v r c ,  q u ’o n  p o u v a i t  c o n s u l t e r  
a v e c  c o n f ia n c e  en f a i t  d e  m o r a l e  e t  d e  s e n t i m e n t .  C e

p r i n c e ,  a i n s i  q u e  t o u t e s  l e s  p e r s o n n e s  q u i  l’ e n t o u r a i e n t ,  
fut  c h a r m é  d u  p e t i t  c h e f - d ' œ u v r e  d u  p o è t e .  O n  n e  
s a v a i t ,  on  e f fe t ,  c e  q u ' o n  d e v a i t  a d m i r e r  le p l u s  d a n s  
c e t t e  c h a r m a n t e  p r o d u c t i o n ,  o u  le s t y l e  e n c h a n t e u r  o u  
le c h a r m e  d e s  d é t a i l s .  D e s  a p p l a u d i s s e m e n t s  u n a n i m e s  
d o n n è r e n t  à F l o r i a n  la  c e r t i t u d e  d ' a v o i r  d é p e i n t  f id è le ­
m e n t  la n a t u r e ,  e t  s u r t o u t  d ' a v o i r  a t t e i n t  le b u t  m o r a l  
q u ' i l  s ' é t a i t  p r  p osé .

L a  l e c t u r e  d e  c e s  b e a u x  v e r s  a v a i t  p r o d u i t  u n  e f fe t  
s e n s ib le  s u r  l ’ un  d e s  j e u n e s  p a g e s  d u  d u o  d o  P e n t h i è v r c ,  
n o m m é  E r n e s t ,  fils d ' u n  o f f ic ie r  m o r t  a u x  a r m é e s ,  «.a 
d o u é  d ' u n  e x c e l l e n t  e r . n  q u ' i l  f i d i . i t  h u i s  lu  p lu s  

a i m a b l e  e s p i è g l e r i e .  Il é t a i t  c e  j o u i -là. m ê m e  d e  s e r v i c e ,  
e t  se  t r o u v a i t  p l a c é  d e r r i è r e  le  f a u t e u i l  d u  p r i n c e .  I l  n e  
p e r d i t  p a s  u n  s e u l  m o t  d e  l ’œ u v r e  d e  F l o r i a n .  C o n n u e  
Sa lichette l ' i n t é r e s s a i  C o m b i e n  l ' i n g r a t  Favori lui  
p a r u t  c o u p a b l e !  Q u ' i l  a u r a i t  e u  de  p l a i s i r  à  r a m e n e r  à 

la  f e r m e  l ' a v e n t u r e u x  c o u r s i e r !  E t  le  p a s s a g e  s u r t o u t  
o ù  Favori, m o n t é  p a r  l ’ i u f u n t  d ' E s p a g n e ,  r e c o n n a î t  la 
bonne Sanvlntte, c e  p a s s a g e ,  d i s - j e ,  lit s u r  E r n e s t  la 
p l u s  v i v e  i u q  re s s io n .  S a n s  ce ss e ,  il a v a i t  d e v a n t  les 
y e u x  c e  d é l i c i e u x  t a b l e a u .  P a r t o u t  il r é c i t a i t  Le Cheval 
d'Espagne a v e c  la c h a l e u r  e t  l ' e n t h o u s i a s m e  d ’ u n e  â m e  
n e u v e  e t  d ' u n e  a r d e n t e  i m a g i n a t i o n .  O n  l i r a  v o l o n t i e r s  
c e s  v e r s  c h a r m a n t s  :

O n  co u rt b ien  lo in  p ou r c h e r c h e r  le  b o n h e u r !

A  sa  p ou rsu ite  en  v a in  l ’ on se to u rm en te  :

( 'e s t p rès de nous, d an s n o tre  p rop re  c œ u r ,

Q u e le  p lu ea  la  n atu re  p ru d en te .

P r o u v o n s  ici, san s b e a u c o u p  d isco u rir ,

Q u e c e  v ra i b ien  s’ a ttra p e  sa n s  co u rir.

C e rta in  co u rs ie r , né d an s l 'A n d a lo u s ie ,

F u t é le v é  c h e z  un r ic h e  fe rm ie r.

J a m a is  c h e v a l de p rin ce  ou d e  g u e rr ie r ,

N i m êm e c e u x  qu i v iva ie n t d 'a m b ro is ie ,

N 'e u re n t un so rt p lus fo rtu n é , p lus d o u x  !

T o u s, d an s la  ferm e, a im a ien t n o tre  A n d a lo u x , 

T o u s, p o u r  le vo ir , a lla ie n t à  l 'é c u r ie  

V in g t  fo is  le  jo u r  ; e t ce  c o u rs ie r  ch é r i,

D ’ un vu u co m m u n , fu t  n o m m é F a v o r i.

F a v o r i d o n c  a v a it  de la  lit iè re  

J u s q u 'a u x  ja r r e ts ,  e t d an s son  r â te lie r ,

L e  m e ille u r  fo in  q u i fû t d an s le  g re n ie r .

S o ir  et m atin , les  lils d e la  fe rm iè re  

E n c o r e  en fa n ts , m é n a g e a ie n t de le u r  pain 

P o u r l ' A n d a lo u x  ; et lo rsq u e  d an s le u r  m ain 

L e b e a u  c h e v a l a v a it  d a ig n é  le p ren d re,

( " é t a ie n t  des eris , des tran sp o rts  de p la is ir ;

T o u s  lui d o n n a ie n t le  b a ise r  le p lus ten d re  ;

D ans la  p ra ir ie  ils  le m en a ien t c o u r ir ;

E t  le p lu s  g ra n d  de la  p etite  trou p e,

A id é  p a r  tous, a r r iv a it  su r s a  cro u p e .

L à , sa tis fa it , et d ’ un a ir  tr iom p h an t,

D es p ied s, d es m ain s, il p ressa it sa m on tu re,

E t  F a v o r i m o d é ra it son a llu re ,

C r a ig n a n t  to u jo u rs  d e je t e r  bas l 'e n fa n t .

D e  F a v o r i ce  (u t là  to u t l 'o u v r a g e  

P en d a n t lo n g te m p s ;  m ais qu a n d  il v in t à  l 'â g o  

De tren te  m ois, la  fem m e d u  fe rm ie r 

L e  p rit p ou r e lle , e t  n o tre  c a v a liè r e  

E n  un fau teu il sise su r le  co u rsie r ,

L a  b rid e  en m ain , d an s l’ a u tre  la  cr o u p iè re ,

S e s  p ieds p osés su r un m ém o é tr ie r ,

A lla it ,  tro tta it nu m a rc h é  fa ire  e m p le tte ,

C h e z  ses vo is in s  a c q u it te r  une d ette ,

O u  v is ite r  so n  p è re  d é jà  v ie u x .

A  son  re to u r  n o tre  b o n n e S a n c h c tte  

A c c o m m o d a it  F a v o r i de so n  m ie u x ,

E t  lui d o u b la it l 'a v o in e  e t  les  ca resses .
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P l u s  o u  g r a n d i t ,  ]ilu s  011 d e v ie n t  v a u r ie n  !

C o  F a v o r i  (|uo l 'o n  t r a i ta it  si l i ic n ,

C e  c h e r  o b je t  d e  s i d o u c e s  te n d r e s s e s ,

F u t  u n  i n g m t ;  e t , q u a n d  il e u t  q u a t r e  a n s ,

[I s 'in d ig n a ,  d a n s  le  fo n d  d e  s o n  â m e ,

D 'ê l i e  t o u jo u r s  m o n té  p a r  u n e  f e m m e :

“  E s t- c e  d o n c  l à ,  d is a it - il  d a n s  s e s  d e n ts , 

l .e  n o b le  e m p lo i  d 'u n  c o u r s ie r  d ' i b é r i e ?

A v e c  d e s  b a u f s  j 'b a b i t e  l ’ é c u r ie  

D 'u n e  f e r m iè r e ,  e t  f r é m is  d e  c o u r r o u x  

Q u a n d  o n  m e  v o it ,  c o m m e  u n  â n o n  d o c i le .

A u  p e t it  tr o t  c h e m in e r  v e r s  la  v i l le ,

A y a n t  p o u r  c h a r g e  u n e  fe m m e  et d e s  c h o u x .

N o n , j e  n e  p u is  s o u f f r ir  c e t t e  in fa m ie  I 

J e  s u is  n é  lie r ,  e t ,  d u s s e - je  p é r ir ,

J o  p r é t e n d s  b ie n  d a n s  p e u  m 'e n  a f f r a n c h i r ! ' '

O r g u e i l !  o r g u e i l !  c 'e s t  p a r  to i q u 'o n  o u b lie  

V e r t u s ,  d e v o ir s  : p a r  to i  to u t a  p é r i  :

T u  p e r d is  l 'h o m m e ,  e t p e r d is  F a v o r i !

l ' n  b e a u  m a tin , q u e  la  h o m m e  S a n c h e t t e ,

S e lo n  l 'u s a g e ,  a l la i t  to u te  s e u le t te ,

V e n d r e  a u  m a r c h é  le s  f r u its  d e  s o n  ja r d in ,

E l l e  e u t  b e s o in  ( j e  n e  s a is  p o u r  q u o i  f a ir e )

I  )*• s 'a r r ê t e r  u n  in o n x  lit e n  c h e m in  ;

D 'u n  s a u t  l é g e r  e l le  est b ie n t ô t  à  te r r e ,

M a is  le  b r id o n , p a r  u n  s o r t  b ie n  c o n t r a ir e ,

E n  c e  m o m e n t  é c h a p p e  d e  s a  m a in ,

E t  F a v o r i  s ’ e n  a p e r ç o it  à  p e in e ,

Q u 'a u  m ê m e  in s ta n t ,  s 'é la n ç a n t  d a n s  la  p la in e ,

II c a s s e ,  b r is e  e t  d is p e r s e  d a n s  l 'a i r

K t  c h a r g e  e t  s e l l e  e t  h a r n a is  et c r o u p iè r e ,

D e s  q u a t r e  p ie d s  fa i t  v o le r  la  p o u s s iè r e ,

K t  d is p a r a it ,  a u s s i p r o m p t  q u e  l ’ é c l a i r .

L a s  ! q u e  d e v in t  n o t r e  p a u v r e  S a n c h e t t e ?

D a n s  s a  s u r p r is e ,  e l le  r e s t a  m u e tte ,

S u iv i t  lo n g t e m p s  d e s  y e u x  le  b e a u  c o u r s ie r ,

K l p u is  p le u r a ,  p u is  r e to u r n a  c h e z  e l le  

E t  r a c o n t a  c e t t e  a f fr e u s e  n o u v e l le .

T o u t  fu t  e n  d e u il  c h e z  le  t r is te  fe r m ie r  ;

D e  F a v o r i  to u s  r e g r e t t e n t  la  p e r te  ;

E n fa n ts ,  v a le t s ,  v o n t  à  la  d é c o u v e r t e ,

D a n s  le s  h a m e a u x ,  d a n s  c h a q u e  b o u r g  v o i s i n :

“  L 'a v e z - v o u s  v u  d e s  c o u r s ie r s  le  m o d è le ,

L e  p lu s  a im é , le  p lu s  b e a u ? ”  C ’ e s t  e n  v a in ,

D e  F a v o r i  n u l n e  s a it  d e  n o u v e l l e ;

Il e s t  p e r d u .. .S a n c h e t t e  s o u p ir a ,

K t d it  to u t  b a s :  “  P e u t- ê tr e  il r e v ie n d r a . . .  "

K m a t te n d a n t ,  F a v o r i ,  v e n t r e  à  te r r e ,

G a l o p e  e t  fu it ,  s a n s  p e r d r e  u n  s e u l m o m e n t .

Il a p e r ç o it  b ie n t ô t  u n  r é g im e n t  

D e  c a v a l ie r s  q u i m a r c h a it  à  la  g u e r r e .

H o m m e s , c h e v a u x ,  p a r  le u r  a i r  b e l l iq u e u x ,

P a r  le u r  f ie r té ,  le u r  a r m u r e  b r i l l a n t e ,

D a n s  to u s  l e s  c o  u rs  r é p a n d e n t  l ’ é p o u v a n t e  

O u  le  d é s ir  d e  c o m b a t t r e  a u p r è s  d ’ e u x .

A  c e t  a s p e c t  n o tr e  c o u r s ie r  s 'a r r ê t e ;

Il s e n t  d r e s s e r  to u s  s e s .c r in s  o n d o y a n ts ,

E t ,  l ’ e r il e n  fe u ,  le s  n a s e a u x  to u t  fu m a n ts ,

F i x e ,  im m o b ile ,  é c o u t e  l a  t r o m p e t t e  ;

M a is ,  to u t  à  c o u p ,  f r a p p a n t  la  te r r e  e t  l ’ a i r ,

Il b o n d it ,  v o le  à  t r a v e r s  l a  p r a ir ie ,

A r r i v e  a u p r è s  d e  l a  c a v a le r ie ,

S 'é b r o u e ,  h e n n it ,  e t  j e t a n t  un  a  il f ie r  

S u r  c e s  g u e r r ie r s ,  e n f a n t s  d e  l a  v ic t o ir e .

I l  s e m b le  d ir e  : •* E h  ! j ’ a im e  a u s s i la  g l o i r e  ! ”

L e  c o lo n e l ,  q u i  v o i t  c e  b e a u  c o u r s ie r ,

V e u t  s ’ e n  s a is ir  ; i l  v ie n t  a v e c  a d r e s s e ,

A u p r è s  d e  lu i ,  le  f la t te , le  c a r e s s e ,

E t  p a r  u n  fr e in  e u  f a i t  s o n  p r is o n n ie r .

A  l ’ in s ta n t  m ê m e  u n e  p e a u  d e  p a n t h è r e ,

A u x  g r i f fe s  d ’ o r  to m b a n te s  j u s q u 'à  te r r e ,  

C o u v r e  le  d o s 'd u  s u p e r b e  a n im a l ;

U n  p lu m e t  r o u g e  o r n e  s a  t ê t e  a l t iô r e ,

E t  c e n t  r u b a n s , t r e s s é s  d a n s  s a  c r in iè r e ,

L u i  d o n n e  l ’ a i r  c o q u e t  e t m a i t ia l .

S u r  F a v o r i  le  c o lo n e l  s ’ é la n c e ,

P r e s s e  le s  f la n c s  d u  c o u r s ie r  g é n é r e u x  !

E t  F a v o r i ,  d a n s  so n  im p a t ie n c e ,

M o r d a n t  s o n  f r e in ,  f ie r  d u  p o id s  g lo r ie u x ,

V o le  à  t r a v e r s  le s  e s c a d r o n s  p o u d r e u x .

4‘ V o i l à ,  v o i là ,  d is a it- il e n  lu i-m é in c ,

L e  n o b le  e m p lo i p o u r  le q u e l  j e  s u is  n é  !

V i v r e  e u  r e p o s , c ’ e s t  v iv r e  in f o r t u n é ;

G lo ir e  e t p é r i ls  s o n t le  b o n h e u r  s u p r é n v  .  

S o u s  ce  h a r n a is  q u e  j e  d o is  ê t r e  b e a u !

J e  v o u d r a is  b ie n , d a n s  le  c r is ta l  d e  l ’ e a u ,

M e v o ir  p a s se r , v o ir  m a  m in e  g u e r r iè r e . . .  

P o u r  ê t r e  h e u r e u x , m a  fo i, v iv e  la  g u e r r e  ! "

C o m m e  il p a r la it ,  le  c h e f  d u  r é g im e n t  

R e cu it l ’ a v is  q u ’ u n e  t r o u p e  e n n e m ie  

D o it  d a n s  la  n u it  l 'a t t a q u e r  b r u s q u e m e n t .  

T o u t  a u s s itô t  u n e  g a r d e  c h o is ie  

E s t  d is p o s é e  a u to u r  d u  lo g e m e n t  :

L e  c o lo n e l  la  c o m m a n d e  lu i-m ê m e ,

E t  F a v o r i ,  d o n t la  j o i e  e s t e x t r ê m e  

D e  v o ir  q u 'o n  e s t  m e n a c é  d 'u n  d a n g e r ,

P a s s e  la  n u it  s a n s  d o r m ir  n i m a n g e r .  

Q u 'im p o r t e ?  il e s t  s o u te n u  p a r  le  z è le .

P o in t  d ’ e n n e m is , v o i là  s o n  s e u l c h a g r i n .

M a is  to u t  à  c o u p  a r r iv e ,  le  m a tin ,

F n  o f f ic ie r  q u i p o r te  la  n o u v e l le  

Q u e  la  b a t a i l le  est p o u r  le  le n d e m a in .

L e  c o lo n e l  v e u t  ê t r e  d e  la  f ê t e ;

L ’ a r m é e  e s t  lo in ,  m a is  ja m a is  r ie n  n 'a r r ê t e ,  

L o r s  p ie  la  g lo ir e  est a u  b o u t  d u  c h e m in  !

O u  p a rt , on  v e u t  a r r iv e r  p o u r  l 'a u r o r e .

T o u jo u r s  à  je u n  F a v o r i  n é a n m o in s

N e  se  p la in t  p a s , m a is  il s a u te  un p e u  m o in s .

L e  jo u r  s e  p a s s e , il fa u t m a r c h e r  e n c o r e

T o u t e  la  n u it : e t  F a v o r i  re n d u

F a i t  u n  s o u p ir  ; m a is  l 'a m o u r  d e  la  g lo i r e ,

E t  le  d é s ir  d e  v iv r e  d a n s  l ’ h is to ir e ,

E t  l 'é p e r o n  r é v e i l le n t  s a  v e r tu .

Il m a r c h e , il v a ,  s e  s o u te n a n t  à  p e in e ,

Q u a n d , v e r s  m in u it , d ’ u n e  f o r ê t  p r o c h a in e ]  

l ' n  g r o s  p a r t i  fo n d  s u r  le  r é g im e n t .

O n  v e u t  se  b a t t r e :  h é l a s !  c 'e s t  v a in e m e n t.  

N’ o s  c a v a l ie r s  h a r a s s é s  d e  la  r o u te ,

S o n t  e n f o n c é s ,  tu é s ,  m is  e n  d é r o u te  :

E t ,  d a n s  le  c h o c ,  F a v o r i  to u t  s a n g la n t ,  

C o u v e r t  de c o u p s ,  d e u x  b a l le s  d a n s  le  f la n c ,  

P a r m i le s  m o r ts  r e s té s  s u r  la  p o u s s iè r e ,

N e  v o v a it  p lu s  q u ’ u n  r e s te  d e  lu m iè r e .

“  A h  ! d is a it- il,  j e  le  m é r it e  b ie n  !

J 'a i  f a i t  u n  c r im e , il fa u t  q u e  j e  l ’ e x p ie  !

J e  fu s  in g r a t ,  il m 'e n  c o û te  la  v i e ;

C 'é t a i t  t r o p  j u s t e . . .  E t  c e  n ’ e s t  p a s  le  b ie n  

Q u e  F a v o r i  d a n s  c e  m o m e n t  r e g r e t t e ;

C e  n ’ e s t  q u e  v o u s , ô  m a  c h è r e  S a n c h e t t e !  "

D is a n t  c e s  m o ts , il p e rd  to u t  s e n t im e n t ;

E t  l 'e n n e m i ,  v a in q u e u r  d a n s  c e  m o m e n t,  

B ie n  r é s o lu  d e  n 'é p a r g n e r  p e r s o n n e ,

L e  g la i v e  a u  p o in g ,  p o u r s u iv a n t  le s  fu y a r d s ,  

P i l le ,  m a s s a c r e ,  e t b ie n t ô t  a b a n d o n n e  

C e  c h a m p  c o u v e r t  d e  c a d a v r e s  é p a r s .

L e  le n d e m a in  d e  c e t  a f f r e u x  c a r n a g e ,  

C e r t a in  m e u n ie r , d a n s  la  p la in e  p a s s a n t ,

V i t  F a v o r i  s u r  la  te r r e  g is a n t .
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Il respirait ; le m eunier le soulage,
Clopin d o p an t le m ène à son village, 
l ’rcnd soiu de lui, le panse, le nourrit,
P o u r abréger, en un m ot, le guérit.
Mais p ré tendan t se payer de sa peine,
11 veut user de son convalescent j 
Chargé de sacs, sous le poids gém issant,
Dix fois le jo u r il le m ène et ram ène 
Dans les m archés, au  village, au moulin,
Le suit de près un b â to n  à  la main ;
E t ce bâton, fa it d 'une  double épine,
De F avori v ient chatou iller l'éch ine,
P o u r  peu qu’il bronche ou s'am use en chem in.

Ce fu t alors q u 'il reg re tta  S an ch e tte?
Mais sa frayeur rend s.i douleur m uette.
Brisé de coups, il n 'ose pas g ém ir:
L 'ex cès des m aux l ’ab ru tit et l’accable,
E t, se croyant pour toujours m isérable,
Il ne dem ande au ciel que de m ourir.

X otre coursier, dégoûté  de la vie,
\  ivait toujours, sans trop  savoir pourquoi, 
Quand un m atin, un écuyer du roi,
Qui parcourait, toute  l'A ndalousie 
P our rem onter la royale écurie,
\  it Favori, de plusieurs sacs chargé,
P a r  le bâ ton  au moulin dirigé,
E t conservant, sues ce tris te  équipage,
Ce reg ard  noble e t cet a ir de grandeur 
D ’un roi vaincu cédan t â son m alheur,
Ou d ’un héros réduit en esclavage.
Bon connaisseur é ta it cet écu y er;
De Favori s’ap p ro ch an t davantage,
Ii l'exam ine, e t dem ande au m eunier 
Com bien il veut de ce jeu n e  coursier :
L 'accord  s.- fa it; aussitôt on délivre 
De son fardeau notre bel anim al ;
Son nouveau m aitre  à l 'in s ta n t s 'en  fa it suivre. 
E t  le conduit vers le palais royal.

“  Oh ! pour le coup, se disait à  lui-même 
N otre héros, la fortune est pour inoi !
P ins de chagrins, je  suis cheval du lio i !
Cheval du lîo i ! c ’est le bonheur suprêm e :
J e  n 'au ra i plus q u 'à  m anger e t dorm ir,
De tem ps en tem ps à  la  chasse courir,
Sans me lasser, et, g ras comme un chanoine,
A mon re tou r choisir l 'o rg e  ou l'avo ine 
Que m.'s valets v iendront vanner, je  crois.
A vec g rand  soin pour le cheval du R o i.’’

Ainsi parlan t, il en tre  à  l 'écurie .
T out lui p rom et le bonheur qu 'il a ttend  :
De peur du froid, sur sou cor s on étend 
U n drap m nr jué des arm es d ’Ibérie  ;
Ou le caresse, e t sa crèche est rem plie 
D 'o rge, de son : il est pansé, lavé 
Deux fois le jo u r ; le soir, sur le pavé,
L itière fraiche ; e t cette douce vie 
Lui rend b ientô t son éc la t, sa  beauté,
Son poil luisant, sa  croupe rebondie,
E t sou œ il vif, e t m êm e sa gaité ,

...Il fut heureux pendant une quinzaine,
Il possédait tous les biens à  souhait ;
U n  seul point y faisait de la  peine,
C’est que jam ais le Roi ne le m ontait.
Nul écuyer n ’au ra it eu cette  audace ;
E t leur respect pour m onsieur Favori 
l 'a i t  qu avec soin il est choyé, nourri,
Mais que toujours il reste en m êm e place...

T an t de respect lui devin t ennuyeux.
Ce long repos, à  sa san té  con traire ,
Le rend m alade, e t triste, e t soucieux,
E u  peu de tem ps change son caractère .
Ce q u 'il aim ait lui devient odieux ;
P lus d ’appétit, rien qui puisse lui p la ire ;
U n froid dégoût s 'em pare  de son c a u r ,
P lus de désirs, p a rta n t plus de bonheur.
“  Ah ! disait-il, que to u t ceci m 'éclaire  !
G loire, grandeur, vous qui m ’avez séduit,
V ous n 'ê tes rien qu ’une e rreu r m ensongère.
U n feu follet qui brille et qui s'enfuit.
Si le bonheur habite s,o a i<- re.
11 vous évite au tan t que la m isère,
Il va cherchan t la m édiocrité,
C 'est là  qu 'il log e ; e t sa s.cur e t son frèro 
S ont le travail et la  douce gaité .
Il sont chez vous, ô ma bonne S anchette ;
P lu s que jam ais F avori vous reg re tte  !

N o tre  cheval ainsi philosophant 
E st fort su rpris de voir q u 'on  lui prépare 
S elle e t briuon du travail le plus rare :
Le fils du Roi, le jeune et noble Infant,
Ce m êm e jo u r  doit faire  son en trée  ;
E t Favori, qui sera  son coursier,
P o rte  harnais digne du cavalier,
D or et d ’azur sa housse est diaprée,
De beaux saphirs sa bride est en tourée  
E t d 'a rg e n t pur est fait chaque é trier.

N o tre  héros, dans ce bel équipage,
De tant d 'honneurs n 'a  pas l 'e sp rit tourné !
Il com m ençait à  devenir plus sage.

L 'In fa n t sur lui doucem ent prom ené,
Suivi dos siens, en touré de la foule,
Vers son palais à g rand ’peine s’écoule.
Quand Favori, qui ne songeait à  rien,
V oit une femme, et tout-à-coup s 'a rrê te ,
Dresse l 'o re ille  en relevant la tête,
E t reconnaît... voua le devinez bien...
— Qui daneV ...— Sanchette  !... ô m om ent plein de 
Il court vers elle, il hennit de p la isir; [charm es! 
De ses deux yeux tom bent deux grosses larm es, 
L arm es d 'am our e t de vrai repentir.
T o u t com m e lui la sensible Sanchette  
P leu re  de jo ie ;  et no tre  jeu n e  Infant,
Surpris, touché, veut q u 'au  même m om ent 
De Favori l 'h is to ire  lui soit faite.

S anchette  alors raconte, en peu de mots,
Que Favori fut élevé chez elle ;
P u is elle dit, non sans quelques sanglots,
Quand e t com m ent il devin t infidèle.

De ce réc it le prince est a tten d ris :
“  T enez, dit-il, je  vous rends Favori ;
Il est à vous avec son équipage ;
M ontez dessus, re tournez au village ;
A pied j 'i r a i  ju s  p i'au  palais royal,
Sans que ma fête en soit m oins honorée,
C ar j ’ai bien mieux signalé m on entrée 
P a r  un b ienfait que par un beau ch eval."

Il dit, descend e t ne veut rien en tendre. 
Sanchette  alors m onta, sans plus attendre,
Sur F avori, qui con ten t désorm ais,
G agna la ferm e, e t n 'e n  so rtit jam ais.

( .1  c o n tin u er.)
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